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	Ce roman est une darkromance, abordant des sujets comme abus sexuels (consentement discutables et viols), addictions, violences physiques et psychologiques, sang, meurtres.  


	Des scènes, des propos peuvent heurter la sensibilité d’un lecteur non averti. Les références précises aux agressions sexuelles se trouvent aux chapitres : 3, 5, 14, 20, 24, 31, 33, 35.


	 


	 


	Ce roman est interdit 
aux -18 ans.
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PROLOGUE
Sade



	 


	 


	 ♫ Cry me a river


	 Tommee Profitt & Nicole Serrano  ♫


	


	 


	 


	Un jour, quelque part, en 2022. 


	 


	Vous savez ce qui me différencie des Hommes ? 


	Ils chassent pour survivre quand je tue pour le plaisir. 


	Il semblerait aussi que les gênes de ma mère aient érigé mon charisme. 


	Pourtant, à la différence des Nivines, je n’existe pas par amour. 


	Je baise comme je vis, avec fureur et démesure. 


	Pour ce qui est des Circés, épargnez-moi cette comparaison. 


	Contrairement à eux, quand je reste silencieux, ce n’est pas parce que je n’ai rien à dire.


	À la différence des Vampires, je ne cherche à apaiser aucune inquiétude : tout ce qui me fait peur n’est pas mis sur le dos de la démence puisque je suis un fou par définition.


	On m’a longtemps confondu avec cette dernière espèce. Longtemps réduit à d’autres. Particulièrement depuis ma victoire contre celui qui a assassiné ma génitrice, Slave. Sans compter la chute du roi, et avec lui, de son cardinal. 


	Des hypothèses ont émergé de toute part, des siècles durant. 


	Les scientifiques ont levé des fonds pour financer leurs recherches sur ma genèse. Pour ma part, j’étais occupé à conquérir le monde. Occupé à hisser mon escouade et à honorer la promesse que je lui ai faite. Je m’étais saisi, en ce temps, des reines indomptées et des fugitifs affamés. 


	L’objectif était d’assurer leur protection. Simplement.


	Mais désormais, l’Ordre du Soulèvement et de l’Insurrection n’avait plus de frontières. Paris ne suffisait plus. J’ai bâti un empire, je leur ai offert une nation. 


	Un pays reconnu par tous et que j’ai baptisé Agartha1. 


	C’est la confiance qui rend possible le développement de la socialité et le fonctionnement de la démocratie. 


	Pour l’heure, faites preuve de patience. Dans ces mémoires, vous en saurez davantage. 


	Nous sommes tous venus au monde dans la douleur et le sang. J’aime à dire que je suis le seul y avoir pris goût. Le seul de nos trois espèces à avoir décidé de le partager avec mon frère jumeau. Le seul à l’avoir épargné, à avoir déjoué la loi d’un fratricide inévitable. Il semblerait que j’étais destiné à naître pour défier, vaincre et tuer. Je préfère croire que j’étais fait pour dominer, détrôner et régner.


	Je me nourrissais exclusivement de pouvoir, tant souverain que sexuel. C’est ce qui me faisait me sentir vivant. 


	Mais c’était avant de la rencontrer, elle. 


	Des siècles plus tard. Il y a quelques mois à peine. 


	Depuis, c’était comme si tout ce que j’avais construit se fissurait. Comme si désormais, l’être suprême et invincible que j’étais possédait une faiblesse. Et cette vulnérabilité ne tarderait à être démasquée. Bientôt, mes ennemis se délecteront de pouvoir destituer celui qui, quatre siècles auparavant, leur avait dérobé toute suprématie. 


	Plus elle leur résiste, plus leur fascination pour sa chair s’accroît. Ils aspirent à la dominer quand je vise à la posséder. 


	Je ne peux nous censurer, eux comme moi. 


	Chacune de ses oppositions me rapproche de mes instincts et je me sais capable de la dompter par la force. J’ai toujours cru que tout pouvait se contrôler et je n’ai jamais su composer avec l’opposition. Cette femelle pourrait suffire à ma perte, en un claquement de doigts. Ma vie lui appartient et elle semble encore l’ignorer. Je pourrais tout anéantir, tout ce que j’ai bâti, juste pour elle. Je pourrais faire tomber des royaumes si elle me le demandait. 


	Quand son regard se pose sur moi, ce n’est pas seulement des yeux qu’elle me consume. C’est de son âme tout entière. 


	Quand elle est là, tout s’effondre : je n’ai plus d’arme, plus de défense. Seulement ce désir, plus vorace que n’importe quelle conquête. Que suis-je censé faire avec ça ? Me laisser sombrer ? Sacrifier mon empire pour une femme qui, peut-être, ne me verra jamais différemment que comme le monstre que je suis ? En raison de sa seule capacité à incarner tout ce que je ne suis pas. 


	Fragile, douce et sensible. 


	Après l’échec de la Vie, la Mort et la Folie, il semblerait que l’Amour veuille m’entraîner dans les profondeurs abyssales de la damnation. Cette juge est cruelle et irrévocable. Ma punition porte un nom. 


	Érévane.   


	Elle voit le monde autrement, d’une manière que je ne comprendrai jamais. 


	Peut-être n’est-il pas trop tard ? Peut-être pourrais-je lui montrer que l’amour aussi peut être une forme de pouvoir ? J’ai façonné des empires, brisé des hommes, pourquoi ne pas la rendre mienne, totalement ? 


	C’est elle que je veux. Plus que toute autre. Et je serai prêt à tout pour l’obtenir.


	Elle m’a mis hors-jeu et pense que la partie est finie. 


	Cependant, elle sera terminée quand j’aurai gagné, qu’elle sera mienne. 


	Vous en serez les témoins, comme toujours depuis les premiers chapitres de mon histoire. 


	














	
Chapitre 1
Érévane



	 


	________________________


	 


	Whatever the eye sees, the heart won’t forget.2


	Proverbe arménien.


	________________________


	     


	 


	 ♫ Pain’s my only home 


	Zevia  ♫


	 


	 


	Arménie, 24 avril 1915


	 


	Il n’existe pas pire enfer que celui de la beauté absolue. 


	Elle inspire nos chimères, prête à nous voir capituler. Elle nous consume et nous ne pouvons pas lutter, la laissant nous dévorer, jusqu’à ce qu’un jour elle nous épuise. Elle engloutit notre éternité et nous embrase avec elle. Elle nous rend différentes de ces autres femmes dont l’humanité est innée. Nous leur ressemblons, en apparence uniquement. Avec la particularité que notre charme est un appât imparable et qu’aucun homme ne peut y résister. 


	Elle est une arme, paraît-il : un seul moment de plaisir charnel, fragile et jubilatoire, et elle prendrait un air plus suprême, figée à travers le temps.


	À cette époque justement, elle ne m’apportait qu’ennui et lassitude. 


	Elle narguait la simplicité sensuelle et naturelle de mon innocence. 


	C’est ce à quoi j’étais vouée.


	Et quelle ironie du sort… 


	Un jour viendra, je n’aurais pour unique preuve de ma beauté insaisissable que ces vulgaires lignes manuscrites et le souvenir haïssable de cette parfaite élégance. 


	Cela fait désormais dix-huit ans que je me laisse prendre à ce jeu, m’empêchant de confronter une réalité que je saurais un jour être libre de vivre. Celle dont toutes les Nivines comme moi ne rêvaient pas de subir. Ce n’était que la jouissance lascive qui rendait leur éternelle beauté vulnérable et les plus fortes d’entre nous étaient à l’image de notre espèce. Nos pulsions animales nous mettaient à l’épreuve de nos atouts incontournables et nos désirs sauvages assouvis nous faisaient perdre ces facultés. Le cercle infernal de notre lignée était ainsi fait. Dès lors, devenues femmes et mortelles, nous serions à même de porter une descendance immortelle au charme inégalable. 


	La boucle était ainsi bouclée et la survie de notre espèce assurée.


	À l’heure où j’écris ces mémoires, il était très rare de faire la rencontre d’une Nivine restée pure. Notre nombre s’amoindrissait. Il se disait que l’évolution de nos sociétés occidentales nous contraignait à fuir notre respectable virginité. Certaines d’entre nous sacrifiaient la leur par instinct de séduction, aveuglées par l’amour et l’union d’âmes sœurs, d’autres pour le plaisir unique que procure le goût sexuel d’une chasteté consumée. 


	— Érévane ? 


	Un timbre familier m’entraîna doucement et inéluctablement hors de mes pensées. Je relevai la tête, croisant le sourire hypnotique et sécurisant de ma mère.


	— Tu ne manges pas ? m’interrogea-t-elle dans un arménien complet.


	— Laisse-la, India, répondit une voix sage et quelque peu soucieuse. Cette soirée est pour elle, ajouta mon père de ses yeux naturellement brillants, alors que j’entamais déjà mon assiette. 


	— Son plat va refroidir, et nous ne pouvons pas rester bien longtemps dans les rues de la ville, Levon. 


	Ma mère était plus inquiète que jamais. Le contexte politique ne nous permettait pas, Arméniens de Constantinople, d’errer paisiblement dans les rues de la capitale. Mon père, Levon Arslanian, était un diplomate de renom. Le meilleur homme d’influence selon moi. Doté d’une parfaite virtuosité en matière d’adaptation, il était le plus grand négociateur de la ville, sollicité à de maintes reprises par Talaat Pacha, ministre de l’Intérieur de notre gouvernement actuel. Gouvernement qui, je le comprendrai par la suite, avait un plan d’extermination massif envers ses citoyens passionnés. Quoi qu’il en soit, les Jeunes-Turcs, parti politique nationaliste réformiste et révolutionnaire, avaient toujours su mettre en avant son humilité notable. Je l’aimais tant pour son empathie excessive que pour sa capacité à maîtriser un sang-froid admirable. 


	Il était profondément humain et je l’enviais pour ça. 


	Ma mère, India, quant à elle, était une Nivine dont la lignée m’était inconnue en ce temps. Elle ne parlait pas de son histoire. Tout ce que nous savions était qu’elle s’était exilée jusqu’en Géorgie et qu’elle avait été recueillie par un clan de son espèce avant de s’enfuir pour rejoindre le Karabakh, État de l’est de l’Arménie actuelle, au début du dix-neuvième siècle. Elle rencontra ensuite mon père en 1896. Ils se marièrent quelques années plus tard. Avant lui, elle avait cédé son immortalité, mais demeurait la seule Nivine sur Terre que je connaisse à rester éternelle malgré tout. J’étais née le 24 avril 1897 en Russie, mes parents ayant fui les tueries faites par l’Empire ottoman à l’égard du peuple arménien. Jamais elle n’avait souhaité évoquer son passé du temps où elle était une véritable Nivine : c’est-à-dire, prisonnière des Circés, à Paris et aux côtés de sa sœur, Europe. Je n’avais pas d’héritage concernant l’origine de ma dynastie maternelle. Or, il aurait été plus judicieux de comprendre d’où je venais en ce temps, peut-être aurais-je été plus à même d’appréhender certains tournants que prendrait le cours des événements. 


	— Alors, Érévane, le choix du restaurant te plaît-il ? me questionna mon père de cet air si familièrement mélodieux. 


	Je lançai naturellement en direction de mes parents : 


	— Merci, c’est un beau cadeau que vous me faites. 


	Qui aurait pu croire que ces mots seraient ceux qui achèveraient l’histoire unique d’une famille emplie d’une passion indicible ? 


	Ils n’auraient pas été les derniers désignés si l’on m’avait donné le choix. 


	Si l’on m’avait laissé le temps de penser qu’au-delà de l’immortalité, l’éternité n’était pas offerte à tous – même aux plus honorables – auraient-ils été différents, vraiment ? La véritable question était-elle réellement celle-ci ? 


	Non, bien évidemment. Aurais-je voulu savoir d’avance ce qui allait se passer ? L’éternité se donnait à moi pour me rappeler insensiblement et incessamment la réponse. 


	Car ce qui suivait, croyez-moi, la mémoire nationale, elle, désagrègera jusqu’à sa célébration. 


	Je lui souris en retour. Ma réponse, il la connaissait quoi qu’il en soit. C’était de loin le meilleur restaurant de la Capitale, prochaine Istanbul. Ils le savaient et leur choix n’était pas un hasard. Il était réservé à l’élite et nous pouvions y manger en toute quiétude. Les lieux offraient un décor des plus simple et rustre, seul un nouvel appareil radiophonique, disposé près de notre table, et par là même de l’entrée, se distinguait du reste des ameublements. Mais nous étions accueillis honorablement et nous pouvions nous y sentir chez soi. Hormis les plats arméniens qui me renvoyaient aux délices des mémoires de la grâce matriarcale, il renfermait le souvenir débordant d’aventures passées d’une famille aux liens accomplis par une allégresse sans faille. Tandis que je souriais tour à tour à mes parents, une voix humaine transmettait, en Turque, quelques informations qui n’avaient pour moi aucun sens probant : 


	« … Restez vigilants… Il semblerait que les frères Joyce soient encore à ce jour insaisissables… Nous vous demandons de ne pas vous adresser aux inconnus… Un couvre-feu est dorénavant signé et imposé au peuple turc… Un nombre incalculable de corps inanimés ont été identifiés ce matin à la périphérie de la Capitale… Pour l’heure, tous arméniens, bientôt notre tour arrivera… Sade et Nash sont et resteront une menace, ne croyez pas en leur endoctrinement… »


	Je ne relevai pas le sourire en coin que ma mère esquissa. Je n’avais pas suivi leur conversation. J’en déduisis que mon père en était l’auteur. 


	— Qui sont ces hommes dont tout le monde parle, Levon ? feignit ma mère tandis qu’un jeune homme nous débarrassait de nos assiettes.


	Ni mon père, ni moi ne remarquions qu’elle nous faisait croire qu’elle ne les connaissait pas.


	— Les frères Joyce ? 


	— Oui. 


	— Il existe diverses histoires à leur propos, développa-t-il d’un air sombre. 


	Elle me jeta brièvement un coup d’œil alors que je fixai mon père des yeux, lui communiquant ma curiosité soudaine, quémandant silencieusement qu’il nous en dise plus encore.


	— Quoi qu’il en soit, je crois plus en une légende urbaine, qui prend tous les jours plus de proportions. Pour moi, ce sont des personnages inventés de toutes pièces qui ne servent que d’échappatoire pour se déresponsabiliser des milliers d’Arméniens assassinés, chuchota-t-il pour que nous soyons les seules à le percevoir. Quel intérêt auraient-ils à nous décimer ? 


	Il nous était insupportable, à ma mère et moi, d’entendre parler de ces événements. La discrimination envers notre peuple était croissante. Notre situation ne faisait qu’empirer et je compris très vite qu’India regrettait sa question. Nous aurions pu imaginer qu’interrompre cette discussion aurait été plus accommodant, mais mon père poursuivait son échange avec elle tandis que déjà je me désintéressais d’un sujet qui ne me concernait que trop peu. Il n’était pas permis, à cette époque et à de jeunes filles, même issues d’un rang respectable, de se rapporter à ces sujets que je croyais politiques. À vrai dire, je m’échappais volontiers d’une thématique qui ne m’inspirait que l’angoisse de la mort de mes confrères. 


	Mes parents échangeaient vaguement leurs opinions sur la question quand le son strident de la porte d’entrée du restaurant captiva mécaniquement notre attention, nous contraignant de nous retourner. 


	— Sur ordre du gouvernement, commença par dire l’inconnu, tout le monde à terre ! Maintenant ! vociféra-t-il ensuite m’arrachant un sursaut. 


	Jamais je n’oublierais cette voix, ni même cet ordre que prononçait ce soldat turc sur une foule réceptive face à la menace brutale de son arme pointée sur nous qui appuyait ses propos. Elle les rendait plus intimidants encore. Il gardait un œil sur son viseur, tandis que l’autre se posait sur moi. Je connaissais ce regard. 


	Celui porté par un instinct bien déterminé. 


	Celui qu’un homme, peu importe la situation, se voyait contraint d’admirer le temps d’une seconde ou plus. 


	Une Nivine attirait toujours l’attention et la convoitise incontrôlée des hommes, quelle que soit l’espèce à laquelle ils appartenaient. Cependant ça, en ce temps, je l’ignorais encore. Je détournai à toute allure le regard, les posant sur mes mains qui se croisaient à hauteur de mon ventre, tremblantes. Personne n’avait remarqué que je ne lui avais pas obéi, pas même moi. Il reprit alors très vite ses esprits. 


	— Levon Arslanian ? interrogea-t-il.


	Mon père se releva lentement, les bras haussés en guise de soumission. Avec le recul, je compris qu’il savait. Ma mère, quant à elle, avait déjà deviné qu’il n’aurait pas dû. Elle l’avait perçu dès lors que cet homme et ceux qui le suivaient étaient rentrés dans ce restaurant. Elle avait hurlé son nom au même moment où mon père réagissait, néanmoins c’était trop tard. Je n’avais pas remarqué qu’elle s’était d’ores et déjà relevée. Personne ne l’avait constaté. 


	À peine avait-il répondu à l’appel qu’une détonation le poussait lourdement au sol. Je compris qu’on venait de lui tirer dessus. Une balle au thorax, puis deux, puis une troisième à la tête. Des cris accompagnèrent l’exécution. La foule hurla, épouvantée, et moi je restai cependant sans voix, les yeux écarquillés face au corps de mon géniteur qui gisait à mes pieds. Les battements de mon cœur étaient assourdissants. Je revêtis, malgré moi et en quelques secondes à peine, le jet de son sang écarlate. Je n’avais même pas remarqué la rapidité avec laquelle ma mère m’avait empoigné le bras, après avoir pris le soin de basculer, dernière-nous, la table à laquelle nous étions assis, ralentissant la marche des vétérans. Le barrage céda très vite, et déjà, elle nous entraînait dans une course folle. Je les vis piétiner vulgairement le corps de mon père, avant de me retourner définitivement, abandonnant derrière moi, le souvenir amer d’une famille bientôt oubliée. 


	Je me laissai emporter, tirée par la force instinctive qu’une mère était à même de déployer pour sa fille. Je n’entendais plus rien, seul le silence couvrait les bruits de nos pas, les hurlements des passants, les ordres que nous donnaient les soldats au loin. Je n’avais pas remarqué que nous avions gagné l’extérieur. Je ne parvenais qu’à voir les silhouettes déchaînées qui s’écartaient à mesure que l’on avançait. On nous cédait le passage. Nous continuions de courir tandis que ma génitrice me secouait, tout en essayant, tant bien que mal, de garder l’équilibre. Ses lèvres articulaient un son inaudible. Je la suivais, tirée par son bras gauche, l’ouïe assommée par la mémoire instantanée et incessante de mon père qui capitulait sous l’autorité indigne et lâche de ce soldat. Je fixai ma mère, ébahie par son audace et stupéfaite de ne pas voir l’ombre d’un chagrin, d’un effroi ou d’une quelconque réaction décente chez elle, face à ce qui venait de se passer. 


	On m’a toujours dit que je ressemblais à elle.


	Du moins, physiquement. 


	Car son courage, je ne parvenais pas à le dompter.


	J’étais ainsi faite : uniquement à son image. En toute logique, une Nivine ne pouvait s’apparenter qu’à sa génitrice. Nos yeux tantôt verts tantôt noisette étaient tracés à l’identique. Ils formaient un contour parfait, laissant deviner des cils étoffés et galbés dont la ligne était dense et sombre. Ils se mariaient divinement avec nos cheveux noirs, dont les larges boucles offraient des ondes célestes. Nos lèvres sauvages et pourpres rebondissaient de candeur. La courbure de nos silhouettes était certainement ce qui nous rendait plus désirables que nos consœurs humaines. Nous représentions l’archétype de la beauté intemporelle et irrésistible, dont les cambrures exemplaires étaient proportionnellement réparties. 


	Ce qui nous différenciait, elle de moi, c’était nos caractères. Elle avait un sang-froid que je n’avais pas. Elle était téméraire, déterminée et intrépide face à n’importe laquelle des situations. 


	La preuve en était à cet instant. 


	Quant à moi, j’étais spectatrice d’une scène théâtrale dans laquelle on m’imposait de jouer un rôle que je découvrais au moment même de l’interpréter. Je ne souhaitais qu’une chose pourtant, à cet instant précis : m’échapper de ce cauchemar.  


	— Érévane, sauve-toi, maintenant, m’ordonna ma mère, ralentissant de plus en plus sa course et m’arrachant à cet état de sidération.


	Qu… Quoi ? 


	Je la scrutai, ébahie. 


	— Non, non, je ne peux pas partir sans toi.


	Elle s’était figée définitivement cette fois.


	— Il faut continuer, chuchotai-je péniblement, plus essoufflée que jamais, tirant désespérément son bras.


	— Ne fais confiance à personne, s’il te plait, ajouta-t-elle, sourde à mes plaintes.


	— Maman, ne parle pas comme si j’allais te perdre par pitié, arrête ça, l’implorai-je d’une voix éraillée, sans parvenir à retenir mes larmes. 


	— Promets-moi de ne faire confiance qu’aux Joyce ? insista-t-elle.


	— Mais de quoi tu parles ? Je ne sais même pas qui ils sont… poursuivis-je, sourcils froncés, tandis que la peur laissait place à une colère grandissante.


	— Promets-moi, Érévane, répéta-t-elle en me saisissant les bras. 


	— Maman, on vient de… répondis-je en marquant une pause tant prononcer ces mots était douloureux et irréel pour moi. On vient de perdre papa… arrête de me parler de ces gens… suffoquai-je le regard troublé par les larmes et la peine. 


	— Érévane, me secoua-t-elle subitement moins affligée, ses yeux plantés dans les miens m’obligeant à les baisser.


	Je capitulai sous son autorité. 


	— Écoute-moi, ajouta-t-elle plus calmement. Il faut que tu te ressaisisses. Nous n’avons plus le temps de pleurer ce qui arrive. Ni le choix, reprit-elle, cherchant désespérément les mots les plus adéquats. Tout ce qu’il se passe n’est pas un hasard. 


	Elle parlait comme si elle s’était préparée à l’éventualité de perdre celui qu’elle avait de plus cher.


	Comme si elle savait aussi qu’elle s’apprêtait à mourir.


	Un frisson parcourut mon corps. 


	Je fronçai les sourcils tant la tournure que prenait ce 
dix-huitième anniversaire était presque rocambolesque. Je ne parvenais pourtant pas à comprendre ce qu’elle tentait en vain de m’expliquer. Je n’avais plus les idées claires. Pire encore, j’abandonnais toute lucidité, mon regard limpide l’accompagnant dans son effondrement. 


	— Ne crois pas ce qu’ils te déclareront. Peu importe ce que tu verras ou entendras, tourne-toi uniquement vers Sade, articula-t-elle lentement comme si elle souhaitait s’assurer que je retienne et applique ses conseils. 


	— Comment tu peux m’imposer ça après tout ce qui se dit sur ce… je ne sais même pas ce qu’il est ! hurlai-je, me saisissant les cheveux et les resserrant toujours plus fort tant la rage faisant écho dans mon crâne. C’est un tueur, un monstre et toi tu me demandes de me jeter dans la gueule du loup ? 


	— Il est fou à lier et anéantirait le monde entier s’il le désirait, il est à craindre plus que la mort elle-même, Érévane. Mais toi, reprit-elle avec une assurance déstabilisante avant d’ajouter : jamais il ne te fera de mal. 


	Je ne reconnaissais plus ma mère. Elle se permettait d’aborder ce sujet nouveau comme si le temps s’était arrêté, comme si rien ne nous pressait désormais. Comme s’il ne comptait plus. Comme si nous étions toutes deux immuables. C’est lorsqu’elle comprit qu’elle arrivait à me calmer et à obtenir toute mon attention qu’elle poursuivit : 


	— Il est intouchable, avec lui à tes côtés personne n’osera te faire de mal. 


	— Tu parles comme si tu le connaissais, réussis-je à articuler avec méfiance. 


	— Fais-moi confiance. Si tu parviens à gagner la sienne, alors il te protègera. 


	— Mais tu disais ne pas connaître ces gens tout à 
l’heure ? 


	— Sois fière de ton espèce, ne la gâche pas, Érévane, ajouta-t-elle sans même prendre le temps de me répondre. 


	— Quelle espèce ? Mais de quoi tu parles ? 


	Elle délirait. Ça n’avait pas de sens. 


	— C’est parce que je le lui ai demandé que personne ne te détruira. Il veillera sur toi. Il me le doit, poursuivit-elle, sourde à mon regard. 


	— Je ne te comprends pas Maman, tu disais ne pas le connaître… répétai-je dans un souffle, mes pupilles balayant ses mains se saisissant des miennes.   


	Tout allait beaucoup trop vite et ne laissait pas la place aux émotions. 


	C’était comme si je ne pouvais pas me permettre de réagir normalement. 


	Comme si je devais mettre en application ce que tout le monde attendait de moi. Mais je n’étais qu’une jeune fille. 


	Ma mère me fixa sans répondre, ses doigts tremblants vinrent passer une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Je la laissai faire, car cette douceur me renvoyait à ce que j’avais toujours connu d’elle. 


	Son silence, quant à lui, m’indiqua à quel point il y avait bien d’autres choses la concernant que j’ignorais encore. Bien sûr qu’elle le connaissait. C’était évident, son attitude tout entière la trahissait. Dès lors, c’était comme si je refermais l’histoire actuelle de ma mère pour en ouvrir une face cachée.


	Plus sombre.


	C’était comme si je ne la reconnaissais plus. 


	India venait d’adopter un discours qui était le reflet de ce qu’elle avait autrefois revêtu. Elle réveillait les vestiges d’une vie passée. C’était évident. Celle que personne n’avait jamais soupçonnée. 


	Le temps retint ses secondes, le monde cessa de tourner. 


	Il se dessinait, devant moi, la silhouette d’une parfaite inconnue, dont seuls les traits m’étaient familiers. 


	Je reculais à mesure que son visage se durcissait, figé par l’esquisse abstraite d’une rosace pourpre entachant lentement le tissu clair de sa robe Salonique qu’elle n’enfilait qu’à de rares occasions. Ses yeux traduisaient une douleur violente, mais fugitive. Son corps devenait soudain trop lourd pour la porter. Ses genoux touchaient désormais terre. Jamais elle ne cessa de me fixer comme si elle souhaitait emporter avec elle le dernier souvenir de sa postérité. 


	Je compris qu’on venait de lui tirer dessus. 


	Je laissai échapper un bruit sourd, celui d’un appel à l’aide. 


	Je suppliai le temps de suspendre sa course, j’implorai l’espace de ne pas désagréger nos liens matriarcaux. 


	Mais le silence lourd et pénible me répondit, me laissant seule et désemparée. J’étais en état de choc. Je me mis à suffoquer. Mes yeux s’écarquillèrent. Ils semblaient prendre conscience, eux aussi, de l’ampleur de la situation. Je venais de voir ma mère s’éteindre, et avec elle son histoire. 


	L’histoire d’une Nivine vouée à l’omerta. 


	Celle qui venait d’ores et déjà de tracer la mienne.


	Ce soir, je fêtais ma dix-huitième année en tant que Nivine sur cette Terre. 


	On venait de m’allouer le cadeau le plus monstrueux que l’on puisse espérer se voir offrir. C’était désormais seule que je devais apprendre qui j’étais réellement, comprendre l’univers secret qui m’entourait.


	Pourquoi ma mère avait-elle une confiance aveugle en ce monstre dont tout le monde parlait ? 


	Mon cerveau n’était plus en mesure d’accomplir sa tâche même la plus simple. 


	Bien au contraire, il y grouillait un fourmillement endiablé et infernal retraçant inlassablement chaque recoin de cette situation épouvantable. 


	Attendez de le vivre et revoyez vos jugements d’un angle plus divergent. 


	Seule une voix hurlant, inépuisablement, le nom de « Sade » était le souvenir des dernières résonances avant que je ne percute, à mon tour, le sol, harassée par le carnage qui m’entourait. 


	Mon regard se troubla jusqu’à en confondre les affres qui me faisaient face. 


	Je perdis connaissance. 


	Étais-je morte moi aussi ?
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	________________________


	 


	Vous pensiez lire mon histoire. 
Je détournais en réalité votre attention.


	Je vous ai tous dupés. 


	Sade Joyce.


	________________________


	 


	♫ Boom boom


	2WEI & Bri Bryant  ♫


	 


	 


	14 décembre 2021.


	 


	— Ne t’arrêtes pas Europe, murmurai-je entre les dents, la mâchoire serrée. 


	Sa réputation n’était plus à faire. 


	Elle se débrouillait à merveille. 


	La Nivine n’était plus celle que j’avais rencontrée, quatre siècles auparavant. 


	Elle était la plus talentueuse de mes femelles. 


	La meilleure qui soit. 


	Et je demeurais particulièrement intransigeant avec elle. 


	Son pire cauchemar. 


	— Continue, ordonnai-je.


	— Je n’en peux plus Sade, souffla-t-elle avec peine, haletante. 


	Je me tenais au centre, les muscles tendus, le regard froid et impassible. Devant moi, Europe frissonnait, oscillant entre l’imprévisibilité de son maître et l’épuisement. Sa respiration était forte, saccadée. Cependant, elle restait concentrée, comme je le lui avais enseigné. Je percevais chaque fibre de sa chair, à l’écoute de ses limites. Elle pensait les avoir atteintes. 


	J’exigeais qu’elle les dépasse. 


	Quiconque faisait partie de l’Ordre n’était pas sans savoir que je ne me contentais pas de réussir. 


	J’allais au-delà. 


	Quand je sentis qu’elle était prête à capituler, je rompis le silence.


	— Combattre n’est pas seulement une question de force, mais d’état d’esprit, d’équilibre et d’intuition.


	— Je n’en peux plus, répéta-t-elle vainement.


	— Je veux de la rigueur, Europe, menaçai-je. 


	Je m’avançai alors vers elle, à une vitesse humainement progressive. 


	— Sade… 


	— De la discipline, ajoutai-je sans une once d’empathie, suivi de constance.


	Je perçus la détresse dans sa voix alors qu’elle leva le bras pour engager sa garde, comme je le lui avais enseigné. Bientôt à quelques centimètres d’elle, j’envoyai mon tibia à hauteur de son talon et sa chute en fut violente. 


	— Perdu. 


	Quelques-uns de mes hommes observant cet entraînement voulurent se jeter sur elle pour lui proposer son aide. J’étais fier de cet élan cohésif qui unissait mon escouade. Cependant, comme toujours depuis des siècles, je pouvais anticiper l’intention de chaque individu, quelle que soit son espèce. J’avais ainsi déjà planté ce regard émérite, fait d’acier et d’influence, sur eux et ils n’eurent pas le temps de ciller. 


	— Debout.


	Je restai de marbre, les mains dans les poches. Je focalisai sur mon objectif.


	Quant à Europe, elle fut vexée que je ne cherche pas à l’aider.


	— Va te faire foutre ! marmonna-t-elle en tentant de se relever. 


	Je serrai la mâchoire. Tous étaient en mesure de l’entendre crisser.


	— Plus vite. 


	Je me dirigeai à nouveau vers elle. D’instinct, elle s’exécuta et recula, encore haletante. Je la poussai jusqu’au bout d’un souffle éreinté. J’étais déterminé à jouir de cette finalité. J’incarnai l’être le plus égotiste que l’on puisse trouver sur Terre et au-delà. En ce XXIe siècle, cette vérité était connue de tous. Vous y compris. 


	Je décidai, peu importe ce que cela vous en coûtait. 


	Ne vous rappelez-vous pas que la motivation à elle seule n’avait aucune valeur ? 


	Ces mémoires étaient l’essence de votre évolution, pas uniquement celle de ma Nivine. 


	Oui. Vous m’avez bien lu. 


	Depuis la genèse de mes récits, vous n’êtes plus les mêmes. Vous tous m’appartenez désormais, bercés par les mots de mon histoire, inspirant la vôtre. Vous avez décrypté et découvert les premières épopées du prodige sans même vous apercevoir que je prenais pleinement possession de ce Monde. J’ai détourné vos attentions, créé le chaos de l’Histoire de l’humanité. Je suis à l’origine de vos guerres, de vos choix politiques, monétaires, sociétaux… J’ai suscité votre intérêt, piqué votre curiosité, capté votre appétit. Je vous ai fait vous affronter, j’ai divisé vos peuples, décimé vos ancêtres. Je vous ai fasciné uniquement pour vous tenir éloignés de ce contrôle que je vous dérobais, de ces règles que j’ai moi-même érigées. 


	Désormais, au même titre qu’Europe, vous êtes miennes. 


	Quant à vous, Messieurs, vous avez été soumis à mes commandements. 


	N’oubliez jamais que je serai le marionnettiste de chaque vie sur Terre. 


	Peut-être même qu’à cet instant où vous me lisez, je vous observe. 


	Peut-être que je suis à l’origine de ce qui vous arrive, chacun de vous, les uns après les autres. 


	Qui sait ? 


	Les règles du jeu sont simples : coopérez et vous serez épargnés ; défiez-moi et vous éveillerez une cruauté jamais égalée. 


	Ma Nivine discernait désormais toute la bestialité qui grouillait jusqu’au fond de mes tripes. Je perdais patience à la manière de mes déplacements : la transition était quasi imperceptible. Ainsi, un silence acide lui suffit pour se reprendre. 


	Elle poursuivit l’échauffement, avec une finesse déroutante et malgré sa langueur. Europe attaqua, aussi rapidement et précisément qu’elle le pouvait. Elle asséna une série de coups destinés à déstabiliser ma défense, néanmoins chacun d’eux était prévisible. Elle n’en était pas surprise. À chaque entraînement, avec n’importe lequel de ses acolytes face à moi, c’était le même récit. Tous avaient l’habitude de ma suprématie. J’étais invaincu, indétrônable. Je pouvais deviner les intentions de n’importe qui, n’importe où, n’importe quand. Malgré tout, sans que je n’eusse à faire d’effort, je la laissai tenter des stratégies. Elle se déplaçait avec une fluidité étonnante, ses pieds effleurant à peine le sol alors qu’elle changeait de position. Son partenaire de guerre, et ami de longue date lui lança un objet qu’elle saisit sans un regard pour lui. Elle dressa un katana ancestral, joyau de leur dualité, entre elle et moi. Sans perdre de temps, la lame frappa l’air comme une ombre vengeresse tout en s’avançant dans ma direction. Face à l’ennemi, cette méthode aurait été brillante. Elle ne prêta pas attention au rictus qui se dessinait sur le coin de mes lèvres. Celui-ci en revanche n’échappa pas à Miyamoto qui croisa les bras pour mieux observer les progrès spectaculaires de la plus ancienne Nivine sur cette planète.


	Europe et ses sœurs ayant rejoint l’Ordre étaient les seules Nivines entraînées au combat en ce Monde. Aucune autre ne détenait pareil privilège. Les Circés, qui avaient négocié avec moi la poursuite de certaines règles qu’ils avaient érigées quelques siècles auparavant, cherchaient à maintenir un équilibre : des milliers de Nivines les servaient encore parce que je le leur accordais. J’étais leur décideur. 


	Même sur Terre. 


	La paix n’était possible que parce que je la tolérais. 


	Je pouvais choisir de déclarer une guerre, qui mènerait n’importe lequel de vos peuples à leurs pertes, en un seul claquement de doigts.


	Les milices étaient corrompues, tous les dirigeants respectaient mes ordres, les plus hauts placés ne s’efforçaient pas à me défier, plus aucun État n’osait discuter mes opérations, ou celle de mes hommes, quand bien même elles les mettaient à mal. Le tout, au milieu de spéculations conspirationnistes les plus insensées, et pourtant vraies, des folklores hypothétiques moqués, mais bien avérés : il se chuchotait que je tenais le Monde entre mes mains et qu’il se soumettait, apeuré par mon imprévisibilité. 


	Il se trouvait que ces survivalistes n’avaient pas tort, mais que la folie qu’on leur diagnostiquait arrangeait mes affaires. 


	J’esquivai d’un mouvement fluide une riposte d’Europe, arraché à mes pensées, anticipant sa seconde trajectoire sans effort. Mes sens étaient remarquablement plus performants depuis ma stabilisation. Déjà infaillibles avant celle-ci, plus aucun détail ne leur échappait. Ils ne sommeillaient jamais et prenaient la main lorsque je manquais d’attention. Dès lors, je disparus pour me positionner derrière elle avant qu’elle n’eût le temps de réagir. La Nivine pivota après quelques secondes de stupeur et porta aveuglément un coup en direction de mon flanc. J’attrapai fortement son poignet et la maintins dans une prise ferme.


	— Encore perdu.


	— Personne ne peut te vaincre, ce n’est pas juste. Laisse-moi me battre contre un de tes hommes et je te prouverai que je suis capable de le réduire en miettes.


	Je me mis à rire. Elle afficha une moue, feignant la vexation. Une pression plus puissante la fit se reprendre. Plus elle cherchait à m’échapper, plus je resserrai mes doigts sur sa peau.


	— Tu me fais mal !


	— Tu manques d’entraînement.


	— Lâche-moi ! 


	Ce ne fut qu’au moment où tous purent entendre le craquement de ses os que je décidai de la libérer. Elle étouffa un cri et porta sa main à hauteur de sa chair meurtrie qui tardait à se rétablir. Les Nivines ressentaient la même douleur que moi lorsqu’elles guérissaient d’une blessure, cependant le temps de cicatrisation n’était pas le même. Elle jeta un œil à sa main engourdie et me fusilla de son iris émeraude. 


	— On recommence, ajoutai-je avec froideur, sans une once de bienveillance. 


	Mes soldats, elle y compris, avaient l’habitude d’une pareille autorité. Tous me scrutèrent sans surprise. Cette attitude n’était pas seulement orchestrée pour elle. J’étais un leader défenseur, paré au combat aux côtés de mes hommes, mais l’entraînement était inflexible. Mes consignes demeuraient impitoyables depuis la naissance de l’Ordre du Soulèvement et de l’Insurrection3. 


	C’est ce qui avait fait de nous une escouade invaincue depuis quatre siècles.


	— Mais… tenta Europe. 


	— Ta garde, grondai-je à bout de patience.


	— Sade j’ai mal… 


	Je la fixai le temps d’un instant, analysant sa posture, m’assurant qu’elle pouvait toujours fournir un effort. Elle n’avait pas encore dépassé l’absolue limite de ce qu’elle pouvait davantage donner. L’intensité de son regard chercha à me déstabiliser. Elle était douée pour la séduction. Je l’avais d’ailleurs désignée pour l’enseigner à mes hommes, Circés et Vampires confondus, quel qu’en soit le sexe. Puis, elle esquissa un sourire, délicieux et empli de désirs.


	Un sourire que peu de gens auraient osé ignorer, frappés par l’opportunité d’être choisis par une Nivine. 


	Et pas n’importe laquelle.


	Europe avait une réputation à échelle mondiale. 


	Elle était espérée par tous et inaccessible pour quiconque. 


	Elle était mienne et m’appartenait. 


	D’avance, ne vous méprenez pas. Rappelez-vous combien mon espèce, plus animale qu’humaine, dépasse votre moralité. 


	Mon regard quitta le sien pour venir se nourrir de ses lèvres. Ce que je dévisageais excita mes sens. Le sourire de ma Nivine transpirait la victoire.


	Il charma mes instincts, les dupant sans qu’ils n’en prennent conscience. 


	Moi si, cependant, et je me languis de les voir se faire avoir.


	Alors, je la laissai faire, esquissant un faible rictus. 


	Europe, ses sœurs et le cognac savaient les corrompre de temps à autre. Tout dépendait de leur seuil de tolérance émotionnelle. Elles les domptaient mieux que je ne le pouvais, les faisant taire par moments. Ils devenaient moins dominants me permettant ainsi de ne plus subir leurs exigences brutales et barbares, parfois lubriques. 


	Ma Nivine sentit l’opportunité être la bonne. 


	Elle s’approcha, prudente, la cadence envoûtante. 


	— Tu dois aller au-delà de la vitesse, Nivine, lui avais-je enseigné par le passé. 


	— Je ne peux pas aller plus vite que ça, Sade, avait-elle objecté. 


	— Je ne crois pas te l’avoir demandé. Ne te fie pas uniquement à la rapidité. Regarde plus loin que le coup, anticipe la pensée de ton adversaire. 


	Europe était désormais suffisamment proche. Je la laissai faire, séduisant mes instincts, naïvement dupés. J’esquissai un sourire, elle haussa des sourcils et poursuivit tout de même. Elle disparut en une acrobatie exquise, prenant appui sur ses mains pour se retrouver sur ses pieds, un rictus indécent aux lèvres. Je humai un mélange de désir, de domination et de défi renaître au fond de mes tripes. 


	Presse-toi, mes sens ne te feront aucun cadeau ma jolie. 


	C’est à ce même instant qu’elle réapparut derrière moi, une fraction de seconde à peine après avoir endormi mon intuition. Elle était très douée, presque autant que mes Vampires. Mais son orgueil face à cette présomptueuse attaque lui fit perdre un instant de trop : mes instincts étaient à eux seuls pourvus d’un avantage inégalable. Les connexions neuronales qu’ils émirent dépassaient toute loi spatio-temporelle.    C’était comme s’ils stoppèrent les secondes. Comme si elles ne statuaient plus désormais. 


	Même au XXIe siècle l’Homme ne parvenait pas à s’imprégner de ce fait scientifique pourtant démontré, tout comme la conscientisation de l’existence de propriétés quantiques. Vous étiez toutefois l’espèce qui avait prouvé que mon système visuel fonctionnait cinq fois plus vite que le vôtre, ralentissant de ce fait le moment. 


	Ainsi, je portai ma main sur la lame qu’elle commença à brandir. 


	Deux secondes s’écoulèrent. Il en fallut trois de plus pour qu’Europe prenne conscience qu’elle venait définitivement de perdre. Mes lèvres s’étirèrent à mesure que les siennes adjurèrent. Elle écarquilla des yeux. Pourtant, chaque fois, face à moi, le résultat était le même : ils échouaient. 


	Je tirai le katana vers moi et avec lui Europe. La violence de mon geste lui fit lâcher prise et perdre l’équilibre. Elle chuta au sol, son regard empli d’affronts. 


	— Relève-toi et montre-moi ta volonté, Nivine, sifflai-je la mâchoire serrée. 


	— Laisse-moi me battre avec un de tes hommes, Sade, insista-t-elle avec défiance. 


	Je marquai une pause. Elle en profita pour apaiser son cœur et reprendre son souffle. Mes yeux étaient posés sur elle, je ne lui portai aucune attention pourtant. 


	— Swell, finis-je par dire. 


	— Sade ? répliqua immédiatement le soldat. 


	— Bats-toi contre Europe et ne lui fais aucun cadeau. 


	Ma Nivine pesta dans un arménien que je maîtrisai parfaitement désormais.   


	— Très bien, obéit le jeune garçon. 


	— Tu vas me laisser affronter le fils d’Achab, sérieusement ? 


	Swell était un hybride et sa beauté à la hauteur de celle de Nash et moi. J’avais rendu possible le mélange interespèces depuis que j’avais conquis le Monde. J’avais aboli cette Loi qui avait entravé l’amour qui unissait mes parents. Celle qui avait conduit Thalia tout droit vers la Mort. Achab et Litha avaient été les premiers à pouvoir vivre leur passion en toute légitimité. Ils avaient marqué l’Histoire et la leur était connue de tous, très souvent étudiée dans les manuscrits des enseignements sur Terre. 


	Je l’avais exigé pour ne jamais qu’on les oublie, elles. 


	D’abord, Thalia.


	Les rues portaient son nom à échelle mondiale. Son sacrifice était inscrit dans la mémoire de vos annales au même rang que vos grandes figures. Elle était la sommité incarnée. La chrétienté même l’évoquait désormais : elle représentait celle qui avait permis au-dit et illustre Sade de sauver son espèce martyre. 


	Les Vampires n’arboraient plus l’Exile depuis la chute de Slav4. 


	Puis, Litha.


	Elle était une Nivine qui avait perdu sa virginité, arrachée par les Circés d’abord, offerte à Achab ensuite. De ce fait, et comme sa nature le voulait, on lui avait enlevé son éternité. Ainsi, la mère de Swell était morte, abandonnée par l’immortalité que lui avait octroyé sa chasteté. 


	 


	— Sade, je suis enceinte, m’avait-elle annoncé quelques années après la chute du Roi et ma prise de pouvoir. 


	Elle avait marqué un silence.


	— Sade ? 


	Elle s’était approchée. 


	— Je t’ai entendu, Litha, étais-je intervenu comme pour stopper son avancée et, avec elle, la fougue de mes sens.


	Elle ne les avait jamais laissés indifférents. Ils ne supportaient pas de n’avoir jamais goûté charnellement à la Nivine. 


	— Pourquoi ne réagis-tu pas ? 


	Je me raclai la gorge. Elle posa une main sur mon torse. Je fermai les paupières et contractai la mâchoire. 


	— Je ne suis pas celui à qui tu devrais l’annoncer en premier, tranchai-je durement feignant l’insensibilité. 


	— Je sais. 


	Je l’avais vexée. C’est ce que venaient de m’indiquer mes sens. Elle se tourna prête à partir, je ne désirais pas la laisser faire. 


	Litha m’était interdite et je luttai en permanence pour ne pas succomber à ses avances. Nous jouions avec le feu, nous étions imprudents et pourtant, Achab m’accordait une confiance indéfectible. 


	— Pourquoi ? lançai-je contre toute attente. 


	Elle s’était retournée et son regard se fronça.  


	— Que veux-tu dire ? 


	— Pourquoi ne pas encore l’avoir dit à Achab ? 


	Elle hésita. Je regrettai déjà mes mots. Je savais d’avance ce qui sortirait de ses lèvres galvanisantes. J’avais prié tous vos dieux que jamais elle ne me réponde. Et pourtant… 


	— Parce que je crois que j’aurais souhaité que tu sois le père de mon enfant, Sade.


	Chacune de ses paroles donna du pouvoir à mes sens. Elle avait fini par me confesser son amour, sa passion, sa dévotion pour moi. 


	 


	Ne la blâmez pas. 


	Les Nivines, pour la plupart, ne le contrôlaient pas. Cette attirance réciproque, bestiale, était ce que d’instinct un animal imputait sans même le souhaiter lui-même. Litha n’avait pas le choix. Elle était régie par ses impulsions et ne l’expliquait pas elle-même. Elle n’était pas la seule. 


	Certaines tombaient amoureuses, d’autres uniquement en proie à ce que je leur offre une progéniture, quand quelques-unes cherchaient ma sécurité ou encore à ce que je les assujettisse, le tout dans une sélection naturelle et sauvage que vous ne pouviez concevoir. Tous les cinq ans était organisé The Reaping5, un événement planétaire et médiatisé permettant aux Nivines de la Terre entière d’intégrer mon harem, aux côtés d’Europe, remplaçant les « anciennes » qui, parce que je les déflorais ou qu’elles l’étaient déjà, prenaient de l’âge. 


	 


	— Litha… soufflai-je, l’implorant de freiner ses intentions. 


	Elle s’était collée à moi désormais, ses iris caressant mes lèvres, rapprochant les siennes. J’avais lutté pour lui résister. 


	— Je sais… Tu ne me désires pas. 


	Mon visage se fronça. Elle semblait convaincue et avait pourtant tort de le croire. 


	— Je veux te posséder depuis le premier jour de notre rencontre. 


	Je me surpris moi-même à lui confesser pareille aspiration. Elle haussa des sourcils. 


	— Mais tu appartiens à mon plus fidèle ami, tranchai-je alors que je devinai ses espoirs. 


	— Je sais. 


	Elle posa ses mains à hauteur de l’interdit. J’expirai un souffle rauque. Elle était celle qui amorçait toujours notre promiscuité que je m’efforçai de censurer. 


	— Nous en avons déjà trop fait, compléta-t-elle tout en glissant ses doigts à travers ma chemise. 


	Sa chair au contact de ma peau m’arracha un grognement animal, précédant le Mugi6. 


	— Arrête, grondai-je. 


	— Je ne veux pas. 


	Nos paupières se fermèrent simultanément. Je me berçai de faux souvenirs, embués d’érotisme inavoué pour cette Nivine. 


	— Litha, cet enfant, tentai-je à nouveau… C’est le plus beau cadeau que tu puisses lui faire. Ne lui gâchons pas ça…


	— Sade, je ne peux pas le contrôler. 


	Mes sens avaient le pouvoir depuis ma résurrection, quatre siècles plus tôt7. Ils décidèrent de s’imposer en maître et ils avaient le dessus sur moi. Je cédai à Litha ce que nous convoitions depuis le début de notre rencontre chez les Peyras8. 


	 


	Depuis, je portai seul le secret de cette nuit d’ébats incessants. J’avais possédé Litha avec fougue, absorbé son sang. Je détenais l’immunité absolue sur ce venin de prédilection. Aucun être ne pouvait le consommer. Pas même Nash. Mais ce que je préférais chez elles, c’était le goût de l’embrasure voluptueuse que je domptais mieux que personne. 


	Elle avait soufflé mon nom, elle m’avait imploré de continuer, regretté cette requête ensuite. Elle avait trahi sa plus fidèle camarade. Europe aurait été folle de jalousie si elle l’avait appris. Quant à moi, j’avais berné mon acolyte le plus loyal qui soit… Sans une once de culpabilité. 


	Ni honte. 


	À tel point que je l’avais secrètement chevauchée des années durant. Elle avait joui davantage sous le poids de ma violence que la tendresse de mon meilleur ami. 


	Son corps me manquait excessivement, même des siècles plus tard. 


	Elle m’avait fait jurer de veiller sur l’homme qu’elle avait aimé avant moi et fait promettre de toujours protéger celui qu’elle avait chéri plus que nous. 


	Tel avait été son souhait. Je n’avais eu de cesse de respecter ses serments. Particulièrement depuis que j’avais étouffé son dernier souffle de vie.


	Principalement parce que personne ne savait que j’étais celui qui l’avait tué. Précisément parce que j’étais rongé par les remords.


	Gagnée par la honte, elle m’avait confié ses intentions de tout révéler à Achab. Je n’avais pu prendre ce risque. Ainsi, j’avais dû être le seul à porter ce fardeau. 


	Soulager Litha. Épargner Achab. Protéger Swell. 


	Tout comme elle me l’avait demandé. 


	J’avais rendu service à Litha. 


	Tels étaient les convictions de mes sens. 


	Ils étaient décisionnaires. 


	Vous m’avez bien lu. 


	Vous êtes les seuls qui savez désormais. 


	Nous sommes scellés jusqu’à ce que votre mort nous sépare. 


	Osez trahir ces confessions et n’espérez jamais vivre une seconde de plus. 


	J’ai tué Litha pour les mêmes raisons. 


	














	
Chapitre 2
Sade



	 


	 


	________________________


	 


	L’amitié n’a de sens que si elle prête à se prouver par un sacrifice. 


	Sully Prudhomme.


	________________________


	 


	♫ Cry me a River 


	Tommee  ♫


	 


	 


	— Je ne peux plus cacher ça à Achab, Sade. 


	— Qu’est-ce qui te prend ? 


	— Il doit savoir.


	— Savoir quoi ? 


	— Pour nous. 


	Je regardai sa silhouette nue à mes côtés. Mes doigts effleurèrent sa peau d’une douceur que l’on octroyait qu’aux Nivines seulement. Ses paupières se fermèrent quelque peu. Elle retint sa respiration. La honte l’envahit. Je pouvais la humer. Je choisis de l’ignorer. Mes lèvres caressèrent sa nuque et gagnèrent rapidement son cou. Mes sens connaissaient déjà l’issue de mes réflexions. 


	Dieu qu’elle était belle. 


	— Dis quelque chose… avait-elle soufflé péniblement.


	— Te dire quoi Litha ? 


	— Ce que tu en penses ? 


	Le silence s’installa à nouveau en maître, mes mains décidèrent de les défier : elles poursuivirent l’exploration de la chair de la Nivine d’Achab et enfreignirent l’interdit, désobéi à de maintes reprises. Je le rompis le premier cette fois, usant d’une instrumentalisation, à la recherche d’une culpabilité qui la freinerait dans cet acte de courage qu’elle semblait déterminée à braver :


	— Et Europe ? 


	— Elle sera dévastée, avait-elle répondu sans hésitation.


	Elle avait déjà réfléchi à la question. Je devais trouver un autre moyen.


	— Le mot est faible, avais-je prétendu. 


	— Alors c’est la fin… 


	Certainement pas. Je retins le Mugi, de justesse. Je savais de quoi elle voulait parler. L’alpha que j’étais ne le permettait pas cependant. 


	Je n’avais jamais besoin qu’on reformule des intentions que je pouvais aisément anticiper. Pour autant, je feignis l’incompréhension, stoppant toute reconquête de ses courbes. 


	— La fin ? 


	— Toi et moi, nous devrons cesser ces ébats. 


	Elle venait de prononcer ces mots avec difficulté et j’avais volontairement ignoré ses larmes qui menaçaient de troubler ce moment.   


	— Je ne pourrais pas, avais-je tranché, mes doigts saisissant doucement sa mâchoire l’obligeant ainsi à me regarder. 


	L’expression qu’elle me renvoya, pleine de douleur, me percuta. 


	— Achab ne te laissera plus jamais seul avec moi, avait-elle murmuré, gagnée par la désolation. Si Europe ne m’a pas tué avant… 


	— Je ne permettrai à personne de te faire du mal. 


	Elle me sourit. Elle n’en doutait pas. Elle décida de pencher son visage vers le mien, m’invitant à déposer mes lèvres sur les siennes. C’est ce que je fis, avec douceur et pour la première fois. Elle les entrouvrit, me conviant à opérer comme j’avais l’habitude de le faire, avec plus de bestialité. Elle n’eut pas besoin de me prier pour ça. Ma respiration s’accéléra, gage de mon désir pour elle. 


	— Viens par là, avais-je ordonné dans un souffle. 


	Il était sans doute préférable qu’elle ne se doute pas de ce que j’étais disposé à accomplir pour épargner Achab, Swell et Europe. 


	Tout comme j’étais paré à lui faire grâce de ses intentions.


	Sa vie, en revanche, ne bénéficierait d’aucune clémence.


	Et c’est ainsi, dans le silence de l’instant, que je cédais à l’appel de mes sens. Celui d’une étreinte glacée, entre Litha et moi. 


	J’étais prêt à tous les sacrifices pour garantir l’avenir de ma dynastie, même au prix de cette Nivine.


	 


	***


	 


	— Sade ? 


	Swell. 


	Il m’arracha à mes pensées sans savoir combien elles étaient sombres et qu’elles dissimulaient les derniers instants de vie de sa mère… Mes instincts avaient gardé le contrôle sur le spectacle que venait de nous offrir Europe et lui. Il ne les avait jamais perdus de vu, malgré la nostalgie qui me gagna. Je fis confiance en ce que je ressentais sans même avoir porté d’attention : 


	— C’est parfait, déclarai-je. 


	Je croisai les bras, relevai le menton et plissai des yeux pour ne rien rater tentant de chasser les réminiscences de la rédemption. Cependant le jeune hybride, stabilisé à 20 ans depuis des siècles, me rappelait sans cesse sa mère. Les battements de son cœur accaparèrent mon attention, manquant de s’enrayer. Je n’étais pas inquiet, je savais qu’il tenait à ne jamais me décevoir. 


	S’il avait connaissance de la vérité… la désillusion le ferait sombrer, de la même manière qu’elle avait anéanti Achab à la mort de cette femme que nous aimions tous les trois, détenue par l’éternité, portée par l’unique dévotion de me servir. 


	Quant à Europe, si je voulais éviter un maelström de la révolution9, je devais l’écarter de ces aveux. 


	J’étais le seul à pouvoir vivre avec ça. Même Nash ne me comprendrait pas. 


	Et si quelqu’un ne devait absolument pas être déçu par moi, c’était lui avant tout. 


	Mes instincts, malmenant ma quête de pénitence, m’imposèrent de rester attentif à l’entraînement qui se déployait face à moi. Leur combat bousculait les spectateurs, et les soldats à nos côtés, prêts à se battre eux aussi. La salle était pourtant immense. Europe esquivait la fureur de Swell, épuisée. Quelques pans de sa chevelure blonde tombaient désormais devant son visage perlant de sueur. 


	Je désirais pousser plus encore les limites de ma Nivine. 


	La première du plus grand harem que je possédais n’était plus celle que vous aviez connue. Elle incarnait une version d’elle-même qu’elle avait cherché à devenir lorsque des décennies durant elle avait tenté de survivre. Je lui avais fait une promesse, il y a quelques siècles, que j’avais honorée en quelques années à peine. Elle m’était restée fidèle et se savait être ma première protégée. Rien ne pouvait lui arriver tant qu’elle satisfaisait mon appétit, aussi lubrique que servile. Elle était suspendue à mes aspirations, obéissante et sage. Europe s’était tempérée. 


	Seul son amour pour moi s’était développé. Son obsession n’avait fait que croître et l’exploitation que je faisais de ses sœurs lui était si invivable qu’elle m’avait supplié de limiter mes nuits avec elles et d’augmenter celles où je la réclamais elle plus qu’une autre.


	Elle restait la Nivine la plus importante à mes yeux, loin derrière ma mère, mais bien avant Litha. 


	De toute évidence. 


	— J’ai besoin d’une pause, tenta-t-elle. 


	— Accordée. 


	Tous me scrutèrent, surpris, elle y compris. Elle fronça des sourcils, vigilante, observant mon expression pour s’assurer que je ne bluffais pas. 


	Miyamoto lança aussitôt une bouteille d’eau à sa partenaire de guerre. Europe s’en saisit avec justesse et s’empressa de la porter à ses lèvres. 


	Je détaillai sa tenue, ajustée parfaitement à ses formes. Rien n’avait changé chez elle. Elle affamait toujours autant mes sens et le goût de son sang avait scellé mon immortalité. D’innombrables reviviscences de nos ébats sexuels inondèrent mes pensées et chacune d’elles réveilla mon appétit. 


	Son regard croisa le mien et ce qu’elle y déchiffra manqua de la faire s’étouffer. Elle recula l’objet de ses lèvres et toussota avec délicatesse avant de les pincer. 


	Même ça, elle le faisait avec élégance. 


	Elle s’approcha alors de moi et j’esquissai un sourire en coin, l’attitude imperturbable et satisfaite. 


	— J’étais à ton goût ? 


	Je glissai les mains dans mes poches, relevai le menton, mes iris plantés dans les siens. Elle frissonna et son attention prit une allure féline et envoûtante. 


	À la manière d’une Nivine. 


	Cependant, je ne me laissai pas duper et répondis froidement, fidèle à moi-même :


	— Pas suffisamment pour que tu nous accompagnes sur ce coup. 


	Elle écarquilla les yeux. Je demeurais imperturbable. 


	— Quoi ?!


	— Je ne te prends pas pour cette mission, répétai-je la mâchoire serrée.


	— Sade, tu ne peux pas me faire ça. 


	— Europe, ne discute pas les ordres. 


	Je restai de marbre, lui tournant le dos pour rejoindre mes hommes et revenir sur l’entraînement auquel ils avaient assisté. Le rapport était de coutume. 


	— J’ai travaillé dur… protesta la Nivine, blessée. 


	— Je sais, déclarai-je en faisant signe à mes hommes de me suivre. 


	— Alors, prends-moi ! s’offusqua-t-elle.


	Je me stoppai aussitôt, silencieux le temps d’un instant. On pouvait entendre son souffle. Elle hésitait entre le regret du ton sur lequel elle venait de s’exprimer et l’envie folle de s’élever contre ma décision. 


	Quand je fis volt face, un sourire pervers au coin des lèvres s’érigeait à mesure qu’elle le scrutait, sourcils froncés. 


	— Je te prendrai ce soir, Nivine. 


	Elle comprit aussitôt et en frémit de plaisir. La présence de mes soldats ne la gêna pas. 


	La libido de ces femmes – et plus particulièrement celle d’Europe – était aussi développée que la mienne. Nous étions faits pour vivre de sexe et de désirs excessifs. L’explosion hormonale qui se dégageait de nos voluptés dépassait vos jouissances. L’extase que vous expérimentiez, dans sa fragilité, semblait dérisoire à côté de la force abyssale de nos orgasmes. Ils étaient incomparables aux vôtres. Les Hommes avaient tenté de partir en quête de cette ivresse que décrivaient ces femelles. Cependant jamais ils n’étaient parvenus à la reproduire. 


	Nous étions ce qui maintenait leur frustration ascétique. 


	— Je veux dire, en mission, se reprit-elle, ignorant délibérément mon intervention. 


	— Europe, j’ai dit non. 


	— Sade s’il te pl…


	— Europe ! s’interposa Achab à bout de patience.


	La Nivine le fusilla du regard et plia ses doigts en une insolente provocation : elle adressa à mon meilleur ami son majeur comme une déclaration silencieuse de mépris envers l’autorité qu’il représentait. 


	Le tout dans mon dos. 


	Cependant – et grâce à elle –, des centaines d’années auparavant, j’affûtai mes sens, déjà bien habiles en ce temps. J’incarnais le seul être vivant en mesure de capturer le mouvement le plus infime, la nuance de lumière la plus indétectable. Les précisions visuelles même en dehors de mon champ de vision n’avaient plus de secret depuis ma stabilisation. J’étais devenu indétrônable. Aucun détail perceptif ne m’échappait. 


	Personne ne m’égalait, y compris Nash. 


	J’étais en mesure d’orienter mon attention vers les murmures les plus lointains sur Terre et les distinguer clairement. Je pouvais décider désormais de discerner ou d’inhiber. Mes sens et moi menions une lutte permanente. Ils pouvaient prendre le dessus, de temps à autre. Grâce à Europe, et son sang qu’elle m’avait offert de goûter, j’étais parvenu à édifier mon rang de leader dans une Éternité me redoutant tout autant que la Mort et la Vie. Je n’étais le bienvenu nulle part. 


	Partout, je m’imposais, arrachant la place de monarque, consentie ou non.


	— Qin. Néréa. 


	— Sade, rétorquèrent-ils simultanément. 


	— À vous. Maintenant. 


	Ils s’avancèrent, avec détermination, au centre de l’immense pièce et esquissèrent communément un sourire. Ils avaient été les pionniers à intégrer et à bâtir notre Ordre. Puis, Qin me jeta un coup d’œil, Néréa se tourna vers moi, attendant tous deux que je leur donne le signal. La Vampire était âgée d’une trentaine d’années, depuis des siècles maintenant. J’avais été celui qui lui avait imposé de se stabiliser pour continuer à se battre à mes côtés. J’avais une confiance aveugle en elle. Elle était devenue ma partenaire de guerre et me vouait une obéissance absolue. 


	— Miyamoto. Domiti. Rejoignez-les. 


	Tous étaient habitués à ces exercices impliquant des dualités. 


	Domiti était la fille de Néréa. Une Vampire intrépide, comme sa mère. Elle avait vite appris et avait fait le choix de se stabiliser à dix-huit ans à peine, sacrifiant la possibilité d’engendrer à son tour. Elle avait préféré me servir, pour l’éternité. Elle ne ressemblait pas à sa génitrice : elle était le portrait de son père à en croire Néréa. Sa chevelure, d’or et de cuivre, d’une intensité rare, flamboyait naturellement même après autant de siècles passés à se battre à nos côtés. C’était une femelle née pour le combat. Elle avait ça dans le sang, tout comme son espèce. Les contours de son visage étaient fins, presque sculptés dans le saxe10, et ses joues, quelque peu rosées, étaient parsemées de taches de rousseur. Je détaillai son corps tout en légèreté, sa silhouette élancée et menue se mouvant avec volupté. Elle s’avança aux côtés de sa mère qui me lança un regard assassin. Europe toisa les deux Vampires. J’étais le seul à prendre plaisir à jouer avec les nerfs de chacune d’elles. 


	J’esquissai ce rictus qui faisait ma renommée et 
ordonnai : 


	— Battez-vous. 


	Le bruit sourd des pieds nus frappant le sol résonna aussitôt dans l’immense place d’entraînement, plongée dans une semi-obscurité. Les murs étaient tapissés de miroirs, pour la plupart encadrés d’épais rideaux noirs. Aucune lumière du jour ne traversait la salle. À vrai dire, à Agartha, absolument tous les décors naturels étaient reproduits à l’exactitude, mais cet unique territoire au monde immergé par les océans ne pouvait accueillir les rayons du soleil. Par définition, mon peuple et moi vivions sous terre depuis quelques décennies, dans une organisation parfaite, restituant avec précision un environnement sur terre. 


	Nous étions le seul pays sans dette extérieure grâce à nos activités générées par notre Ordre. Notre armée représentait la majore partie de notre énorme rentrée de fonds : Joyce Corporation, fondée en 1991, était une devenue l’affaire la plus rentable au monde avec près de 7,5 milliards de dollars de revenus. 


	La gestion budgétaire d’Agartha était une inspiration pour certains, une lubie pour d’autres. Selon Forbes11, j’avais rejoint le classement des dix personnalités les plus riches depuis que le magazine avait lancé sa liste des 400 Américains les plus fortunés, en 1982. J’étais l’unique français en liste et, dès la première année, celui qui destituait tous les Circés et les Hommes héritiers de ce classement. Une seule Nivine était parvenue à entrer dans cette course, plus ou moins âgée de 34 ans et dont la beauté et le charisme ne me laissaient pas indifférent12. Depuis trente-sept ans, je n’avais cédé ma place à aucune autre espèce de cette distribution. Chaque année, on pouvait lire « Sade, l’indétrônable tribride le plus riche du monde avec une fortune totale de 1 960 milliards de dollars. ». Rien n’avait changé, mis à part que je n’étais plus français. Je détenais la nationalité d’Agartha, comme tous ici.


	Cette mise en lumière était pathétique. Risible. 


	À quoi bon s’intéresser à cette vieille presse ?  


	Je n’avais besoin ni d’argent, ni de titre, ni de reconnaissance. 


	Après tout, que pouvait-on offrir à un homme qui avait déjà tout ? 


	Je ne manquais de rien. 


	Je possédais tout un pays que j’avais moi-même fondé. 


	J’étais à la tête d’une armée sollicitée par l’humanité.


	J’avais érigé et imposé mes règles partout sur Terre. 


	Les autorités du monde entier étaient corrompues et sous mes ordres. 


	Je décidai qui était élu au pouvoir de chaque nation. 


	Personne ne se mesurait à moi, de près ou de loin. 


	Personne, jusqu’à il y a quelques jours, dans cette même salle d’entraînement. 


	 


	***


	 


	— Nos hommes postés en France nous ont indiqué qu’un inconnu tente de convaincre nos Nivines de fuir nos réseaux, m’avait confié Nash, dont les premiers mots me firent stopper l’effort physique. 


	Je m’étais tourné vers lui, sourcils froncés. 


	— Explique-toi. 


	— Il tient un discours à ton encontre. Certaines sont parties. Ils n’en savent pas plus.


	— Combien ? 


	— Une quinzaine.


	— Et je l’apprends maintenant ?


	— Achab a essayé de gérer la situation par lui-même.  


	Je demeurai silencieux. 


	Joyce Corporation était la holding de trois sociétés. 


	D’abord, le plus grand réseau de prostitution de Nivines, uniquement dirigé par d’anciennes Nivines restées chastes et toutes protégées par mes meilleurs soldats, Vampires et Circés confondus. Achab était en charge de superviser ce business et vivait principalement sur Terre pour le faire. Il dépendait d’Agartha et son expatriation était ponctuelle. 


	J’étais aussi à la tête d’un trafic de drogue unique au monde. Le diamant bleu13, réduit en poudre, découvert de façon hasardeuse par la main-d’œuvre humaine au moment des travaux d’Agartha, m’appartenait exclusivement. Cette pierre précieuse n’avait été trouvée nulle part ailleurs et des miniers d’Agartha avaient pour mission de l’extraire. Quant aux ouvriers, je les avais tous tués avant qu’ils ne retournent sur la Terre ferme. Je ne voulais prendre aucun risque et le plaisir d’éliminer des Hommes n’était pas à écarter. Mon père et Nash se chargeaient de la gestion de nos cartels répartis dans chaque pays, uniquement constitués de nos soldats. 


	La troisième société était la plus importante de toutes. Elle offrait mes services, ainsi que celle de mon armée, composée des légionnaires les mieux entraînés de notre État, au reste du monde. Désormais, mes activités ne concernaient plus que le pouvoir, l’influence et la peur. Tout ce que je souhaitais, je l’avais déjà obtenu par la manipulation des désirs humains les plus primaires. Cette affaire liée à ce dernier business était simple à comprendre : j’étais le chaos organisé, la réponse à ceux qui voulaient tout, mais qui ne pouvaient tout avoir. 


	Quand la Reine Élisabeth II doutait de la loyauté de sa garde, je lui fournissais des informations nécessaires et éliminais ceux qu’elle jugeait gênants. À la demande de Salvatore Riina14, j’ai orchestré sa mort afin de l’extraire de sa cellule. Il écope ainsi d’une condamnation à perpétuité à Guana, une de mes nombreuses Îles Vierges britanniques que je possède à l’heure actuelle. Votre président, Emmanuel, vient d’être élu pour un nouveau mandat dont le scrutin majoritaire à deux tours est obsolète. En d’autres termes, je suis le suffrage universel de cette réélection. Quand la population mondiale eut atteint les sept milliards, j’exécutai le caprice des Hommes de l’ombre me demandant, en 2019, de la réguler. J’ai permis à Elon Musk de s’attaquer à l’ingénierie submarine de nos sous-marins avant l’aérospatiale ce qui lui a valu une renommée fulgurante. Pour preuve, SpaceX porte mon initiale. 


	Quand une famille ne parvenait plus à se partager le pouvoir, je mettais fin à leurs querelles… la plus offrante était épargnée. J’éteignais les conflits, ou les déclenchais, selon ce que l’on me demandait. Vos pays en guerre étaient prêts à payer cher pour me voir les soutenir. 


	J’étais un mercenaire, en quelque sorte. 


	On me suppliait, je négociais les conditions, ils signaient un pacte avec le précepteur du diable. J’exécutais, décimais, contrôlais, là où tous s’efforçaient de comprendre ces traités dans les termes de la moralité, de la justice ou du bien contre le mal : or, dans mon monde, ces catégories n’avaient aucune place.


	Soit j’étais craint, soit on m’admirait. 


	Pour ce qui était de me détester ? Personne n’avait jamais osé le clamer. 


	De ce fait, ce business était simplement des marchés passés, des échanges de bons procédés. Un service de haute qualité, certes, mais un service comme un autre pour moi. Je gardais ainsi la maîtrise sur votre Monde. 


	Je me nourrissais de la détresse de certains, de la richesse des autres. 


	Parfois, j’acceptais de répondre à des demandes de miséreux sans aucun moyen de me rémunérer. Pour le simple plaisir. 


	Les mortels et immortels venaient me voir lorsqu’ils étaient à bout de ressources. Souvent, quand une personne, une organisation ou même un État faisait face à une complication qu’il ne pouvait résoudre par les pratiques légales ou ordinaires, il me sollicitait. Que c’eût été pour un assassinat ou une intimidation, tout était planifié dans les moindres détails : un contrat, un nom, une date, une cible. 


	D’abord, je fournissais la solution et jamais personne ne savait qui avait payé, commandé, et exécuté la tâche. Des bruits courraient, des conspirations naissaient, des hypothèses planaient… L’Homme en raffolait et c’était tout. Ce qui m’importait moi, était qu’une fois l’affaire réglée, le monde entier finissait par oublier. 


	Après tout, qui parlait encore de Lady Di15 ? Qui avait déjà vérifié l’existence et l’identité de Lee Harvey Oswald16 ? 


	De même que la sublime Nivine qu’était Marilyn17 n’avait jamais évoqué le désir de périr, je peux vous l’assurer : j’ai été le dernier à l’avoir vue vivante. J’ai avoué des centaines d’exécutions à Epstein18 juste avant sa mort. Il est le seul à détenir la vérité. Mais je ne suis pas certain que durant ses heures de torture il soit parvenu à rester concentré.


	Aussi, les pandémies ne sont pas un hasard… Je vous le confesse. 


	Certains venaient pour de la manipulation, des stratégies de plus grande envergure. Déstabiliser un gouvernement était ce que je préférais, semer la discorde entre des alliés restait jouissif, détourner l’attention du public d’un scandale qui pourrait ruiner une carrière demeurait fascinant tant la psychologie des foules que Le Bon19 introduisait en 1895 perdurait encore au XXIe siècle : faire passer des lois pendant que des Hommes s’élèvent dans les rues n’était pas l’idée des Français. C’est ce qu’on m’a demandé de vous amener à croire. 


	Voyez-vous, prenons l’exemple de cette insurrection populaire paré de jaune, où une quantité d’individus en colère se leva contre un dispositif qu’ils jugeaient oppressif : ce ne fut pas seulement une réaction, mais une conséquence. 


	Une conséquence d’un système qui nie les citoyens, qui écrase les masses sous son poids de règles qu’elles n’ont ni créées ni désirées. C’est là, la réalité cruelle : on vous fait croire que vous êtes libres, que vous avez voix au chapitre, et pourtant, ce sont vos élites qui tirent les ficelles, imposent des réformes et des lois en silence, pendant que les véritables acteurs de la société – ceux qui souffrent – sont réduits à la révolte. Et c’est exactement là que j’interviens toujours : je suis le maître de l’illusion. Je suis celui à qui on demande de vous manipuler. 


	Vous, qui vous scandalisez en lisant ces mots, que comprenez-vous de cette dynamique ? Vous pensez vraiment que ces hommes et ces femmes ne sont que des voyeurs de l’ordre établi20 ? Que leur révolte est dénuée de sens ? 


	Non, elle est l’essence même de la liberté qu’on me réclame de leur voler. Ils ne sont que des symptômes d’une société malade, qu’on m’a demandé d’engendrer.


	Aux plus offrants, je vendais des informations, de l’influence, et parfois des mensonges qui prenaient racine dans l’authenticité. Ce n’était pas ce que l’on maîtrisait qui comptait, c’était ce que l’on faisait croire. 


	Le monde se divisait entre ceux qui connaissaient la vérité, et ceux qui savaient comment l’utiliser. 


	Je faisais également dans la gestion de crises, particulièrement quand une grande famille ne parvenait plus à se partager son territoire : je mettais fin aux querelles internes. J’étais celui qui rétablissait la structure, à ma manière. C’est ce que les gens n’intégraient pas : dans mon monde, l’ordre n’était jamais ce qu’il semblait. Il fallait parfois un peu de chaos pour obtenir la paix.


	Et puis, il y avait les caprices. Ceux qui venaient me voir, riches ou influents, pour faire tomber des têtes. Ce n’était pas une guerre ni un conflit de grande ampleur, juste un service personnel : opérer la disparition d’un rival gênant. Ce genre de choses qui n’avaient pas d’impact, mais qui pouvaient bouleverser une vie. 


	J’aimais à dire que j’étais le sculpteur du silence.


	Vous l’aurez compris, je travaillais essentiellement avec les plus puissants : des gouvernements, des dynasties de mafieux, des entreprises qui préféraient ne jamais se salir les mains. J’offrais des solutions à ceux qui avaient les moyens de les acquérir. Au fond, tout se résumait à une simple question de sacrifice.


	Vous vouliez éliminer un problème ? Ce sacrifice requérait son équivalent.


	Contrôler quelqu’un ? Vous deviez payer pour ça. 


	Jouer avec les règles, les violer sans conséquence ? Ce plaisir exigeait un tribut.


	Et ces prix, je les fixais. 


	J’étais l’ombre derrière les décisions. 


	Mes sens les pensaient, mes instincts les érigeaient et je les exécutais. 


	Et tout cela, depuis Agartha, où je n’étais jamais vu, mais toujours craint. 


	Là où je pouvais faire tourner le monde à ma façon. 


	Vous vous scandalisez, n’est-ce pas ? Vous, si prompt à détourner les yeux lorsque la vérité se dévoile dans toute sa brutalité. Je vous flaire d’ici : vous me traitez de monstre, mais je vous en prie, ne soyez pas si hâtifs dans vos jugements. Je n’ai fait que répondre à un monde qui, par ses lois, ses mœurs, ses hypocrisies, m’a permis cela. Vous croyez que mes crimes sont le fruit d’un choix personnel, d’une perversion délibérée, mais ne vous y trompez pas : ils ne sont rien d’autre que les symptômes d’un mal bien plus profond, un mal que vous nourrissez à chaque instant de votre existence. 


	Vous vous estimez moralement supérieur, n’est-ce pas ? Vous, avec votre conscience bien-pensante et vos principes issus d’une époque que l’on se plaît à appeler « civilisée ». Mais ce que vous nommez l’éthique, n’est rien de plus qu’une illusion collective, une fiction pour apaiser vos peurs, pour maintenir l’ordre dans cette monstruosité qu’est votre monde. Vous croyez qu’il y a des « bons » et des « mauvais », mais que savez-vous de ce qui détermine la nature humaine, de ce qui vous pousse à agir, à percevoir ce que vous ressentez ?


	— À quoi tu penses ?


	C’était maintenant au tour de Nash de m’extraire de mes réminiscences. 


	Mon regard se posa sur lui alors que tous me portèrent leur attention, leurs souffles retenus, suspendus à l’attente d’un ordre de ma part.


	— Il est temps pour nous de rentrer à Paris. 


	Je venais de gagner davantage leur intérêt. 


	— Un nouvel adversaire semble m’inviter à le rejoindre, et je n’ignorerai pas l’appel.


	Mes hommes s’agitèrent, parés à laisser échapper ces grondements qui faisaient leur renommée.


	— Il croit me défier en me faisant perdre mes Nivines. Mais lorsqu’on y mettra un pied, ce ne sera pas pour écouter ce qu’il a à me dire, mais l’anéantir.


	Les rugissements s’éveillèrent.


	C’était l’appel de leurs instincts. 


	Ce pour quoi ils étaient faits. 


	Me servir, jusqu’à ce que la mort nous sépare. 


	Moi qui commençais à me lasser de tous ces êtres sur Terre à ma merci, il semblait qu’un rival veuille se mesurer à moi. 


	Je n’y voyais aucune objection, bien au contraire.


	Mais je savais la partie prochaine de courte durée.


	Un rictus, chargé de promesses obscures, se dessina sur mes lèvres.


	Il était temps de retourner là où tout avait débuté. 


	Où les secrets avaient été tissés et où tout devait désormais brûler.
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	________________________


	 


	L’abnégation n’est pas un choix, c’est une perte de soi, une offrande silencieuse. 


	Litha


	________________________


	 


	♫ Find a Melody (Slowed)


	Andrea Vanzo  ♫


	 


	 


	Agartha, février 2022.


	        


	Je peine encore à poser ces mots, même au moment où ils prennent forme sur ce manuscrit. 


	Il m’avait recommandé de le faire, m’assurant que ce serait salvateur. Ce tribride, que je hais autant qu’il m’obsède. Ce monstre, dont l’existence me glace au point que je n’en tremble rien qu’à l’idée d’écrire son nom. La détresse ne se décrit pas. Elle se ressent. J’aimerais vous la partager et me soulager. Mais je sais que c’est peine perdue. Ne me dites pas que vous pouvez me comprendre.


	Il faut le vivre pour comprendre. Comprendre que l’on ne peut pas se contenter de griffonner à l’encre la noirceur de ce souvenir pour en effacer la douleur. Ce n’est qu’en ayant survécu à ce traumatisme, lorsque votre chair en porte la souillure et que chaque sens, même les plus oubliés, en garde l’empreinte, que l’on conçoit qu’il vaudrait mieux l’inscrire sur sa peau plutôt que sur ce carnet.


	 


	***


	 


	Paris, avril 1915, je crois.


	 


	J’avais les yeux grands ouverts, plus qu’écarquillés, cherchant à y voir plus clair. La situation était irréelle : je n’étais pas morte. Pas encore. 


	Je refusais d’admettre ce qu’il s’était passé. J’essayais de ne plus revoir en images ce que ma mémoire avait pourtant enregistré. J’implorais le déni, sans cesse, avant de perdre connaissance, à nouveau, à la recherche d’un refuge défensif. Mais mon cerveau n’avait que ça à m’offrir. 


	La fatigue. 


	Le noir. 


	Le repos. 


	Je vous en supplie, vous qui lisez ces mots, faites-le éternel. 


	Pitié…


	Je ne savais pas combien de minutes, combien d’heures ou combien de jours, me séparaient de la tuerie de mes parents. À cet instant, la mort me semblait nécessaire même si elle portait un goût amer. Elle était la seule à pouvoir mettre un terme à cette douleur. Pourtant, je ne mesurais pas encore l’ampleur de ce qui m’attendait.


	Accrochez-vous, car ce que vous vous apprêtez à lire n’est pas facile à supporter. Si votre cœur est déjà lourd, il serait sage de suspendre votre lecture, le temps d’aller mieux. 


	J’avais cru mourir. 


	C’était une porte de sortie que je m’imaginais inlassablement franchir. 


	La seule. Mais on avait préféré m’imposer l’enfer.


	Je suffoquais. Pire encore, j’étouffais. 


	Mes bras me faisaient mal. La sueur perlait sur l’ensemble de mon visage et venait se mêler aux gouttes salées qui s’abattaient sur mes joues. Je n’avais cessé de pleurer, je crois, en silence comme je supposais qu’on me l’ordonnait, leurs hurlements me rendant sourde. 


	J’avais terriblement chaud. J’étais plongée dans le noir, un sac en toile sur la tête. Mes poignets étaient liés dans mon dos. Mes genoux s’enfonçaient dans le sol poussiéreux. De petits cailloux irréguliers, parfois acérés, m’apportaient un peu de fraîcheur. Je me souviens avoir eu soif. Mes lèvres étaient desséchées, gercées. Elles aussi étaient douloureuses. 


	Mes pensées fusaient au rythme de mon regard déchaîné, cherchant un moyen d’échapper à des individus que je n’avais encore jamais croisés. Pourtant, aucun éclat de lumière ne perçait à travers ce tissu épais et irritant. Je ne savais même pas où ils me gardaient captive. Je ne déchiffrais pas la langue qu’ils parlaient. Seul le timbre de leurs voix me permettait de comprendre que j’étais entourée d’hommes. S’agissait-il de ces monstres qui avaient tiré sur mes parents ? Ceux qui nous avaient fait face, le regard déterminé à abattre, l’allure faite pour détruire une vie ? 


	Très certainement, oui. 


	Je me rappelle m’être demandé s’ils me tueraient si je les suppliais de le faire. Je ne tarderais à avoir ma réponse. 


	Le souvenir de ma mère m’enfonça dans l’horreur : elle gisait là, au sol, murmurant sans fin ce mot. Sade. Les sons qui s’échappaient de ses lèvres ressemblaient à ceux des hommes hurlant ce nom, juste avant que je ne m’effondre, perdant connaissance à ses côtés. Je délirais. Je n’étais plus totalement consciente. Puis c’était au tour de mon père, m’enlaçant de toutes ses forces dans ce restaurant. Je ne pouvais pas lui glisser le moindre mot. Son sang coulait sur ma robe. Il était brûlant. 


	Alors, je fermai les yeux, et il disparut aussitôt. 


	Je compris que ce n’était pas réel.  


	Je préférais pourtant étouffer sous son étreinte, et le savoir près de moi. 


	Ma poitrine devenait de plus en plus douloureuse, mon cœur s’acharnait derrière elle : son rythme oscillait entre la peur, une souffrance envahissante, la fatigue, la colère et l’angoisse. 


	Cet ascenseur émotionnel me fit perdre une seconde à nouveau connaissance, et je sentis une fois encore mon corps basculer et heurter, peut-être moins violemment cette fois, le sol. 


	J’étais suspendue dans le vide et c’est ce qui me ramena peu à peu à la réalité. J’eus la sensation d’être jetée brutalement sur une chaise, comme pour me forcer à reprendre mes esprits. Ma colonne s’écrasa contre le dossier et je laissais échapper un gémissement. Ma tête tournait de chaque côté, cherchant d’où venaient ces voix rauques. Mes doigts, dont les poignets étaient liés, se cramponnèrent aux rambardes en bois de l’assise, l’angoisse m’envahissant une fois encore. Mes jambes se mirent à trembler, je ne pouvais pas les contrôler. Bientôt, je ne les sentirais plus. La pointe de mes pieds pouvait effleurer le sol froid. J’en déduisis que nous étions en extérieur. Deux mains à la force démesurée agrippèrent mes chevilles. Un cri aigu et tétanisé m’échappa. Il me répondit par un grognement. Je ne comprenais pas un traitre mot de ce qu’il me disait, mais le timbre hostile de sa voix était facilement déchiffrable. Je me tus alors aussitôt.


	De longues secondes s’écoulèrent dans un silence pesant. Ce fut l’horreur : seule ma respiration le brisait, tandis qu’ils se délectaient visiblement de la terreur que je laissais transparaître. Je perçus des ricanements et des chuchotements. Je devinais les présences autour de moi. M’observaient-ils ? Allaient-ils me tuer, ou me réserver quelque chose de pire ?


	J’écrasais mes cuisses l’une contre l’autre à cette idée quand je me rappelais que je portais une robe. 


	L’individu venait de me ligoter les chevilles. J’entendais qu’il s’éloigna ensuite. Tous mes sens devenaient plus attentifs que jamais. J’attendais alors inlassablement. J’avais froid désormais. La sueur s’évaporait, les larmes séchaient sur la peau de mon visage dépeint de terre et de sang. J’étais terrorisée, fatiguée et je priais qu’on m’achève. 


	— Pitié, faites-le, maintenant, tuez-moi… chuchotai-je pour moi-même.


	Une main saisit le tissu qui recouvrait ma tête, et je ressentis une déception en retrouvant l’obscurité. Bien que la lune m’offrît une lueur suffisante pour apercevoir une dizaine d’hommes devant moi, tout restait flou. J’eus du mal à garder les yeux ouverts. Il me fallut quelques secondes pour prendre connaissance du lieu. Nous étions entourés d’une forêt de sapins. Un cours d’eau sillonnait la plaine sur laquelle nous nous trouvions. Je pouvais y voir le reflet imparfait des étoiles, entendre sa lente traversée. Elle était apaisante. Un petit feu crépitait non loin de nous, à côté, je percevais difficilement de sombres affaires disposées de part et d’autre de leur campement. Il y avait des tentes, un semblant de table, une immense carte posée dessus, ainsi que quelques armes éparpillées. 


	Je n’étais plus en Arménie. 


	Son parfum était trop loin. Je le savais, mais ne pouvais pas expliquer pourquoi, en ce temps. 


	Tous me fixèrent sans relâche, comme s’ils ne parvenaient pas à porter leurs attentions ailleurs que sur moi. Leurs iris brillaient, ils paraissaient envoûtés. Ils cachaient difficilement leur fascination. J’avais terriblement honte. Les secondes étaient toujours plus insoutenables. Je me souviens avoir fixé mes cuisses découvertes. Je me mis à trembler. 


	Je n’aimais pas cet endroit, et pourtant il était reposant. Ces sauvages venaient l’entacher, tout comme leurs regards profanaient ma chair.


	Tous m’observaient comme une proie, ils étaient affamés, prêts à se jeter sur moi. 


	Que me voulaient-ils ?


	Un homme s’approcha, il m’était difficile de voir distinctement ses traits. Je me crispais davantage, comme cherchant à rétrécir, rentrant la tête dans mes épaules. Je fixais les contours de son visage, terrifiée de ne pas pouvoir identifier clairement mon interlocuteur. J’étais convaincue que cet homme qui se tenait là était le même homme qui avait tiré sur mon père, celui qui nous avait fait face dans ce restaurant. Je le sentais sans pouvoir l’expliquer. Je me mis à trembler. Son regard gris, froid, presque onirique, brillait dans ce sombre décor. Il était étincelant et me dévisageait avec une attention particulière. Ses intentions étaient malsaines. Ses habits et son odeur respiraient un parfum dominant, supérieur. Il était grand et imposant. Je détaillais ses mains, leurs contours. Elles étaient immenses, et je réalisais qu’elles seules pouvaient broyer mes os en quelques secondes à peine. J’avais peur. Il me terrifiait. Des larmes s’échappèrent aussitôt. Alors, un profond sentiment d’insécurité me submergea. J’avais besoin de le voir, d’observer ses faits. Je ne pouvais rien anticiper. J’essuyais péniblement mon visage d’un geste de l’épaule. Je levai les yeux, braquant mon attention sur cet homme dissimulé dans l’ombre, mes sourcils se froncèrent. Une vague de nausée m’envahit. Un sourire méprisant se dessina lentement sur ses lèvres. Je pouvais difficilement le constater, cependant mon regard s’accoutumait de mieux en mieux à l’obscurité. 


	Était-ce lui, ce Sade dont tout le monde, y compris ma mère, parlait ? Ce prénom avait été prononcé par des individus peu de temps avant de tuer cette dernière comme s’il avait fait partie de ce groupe de mercenaires… 


	Il me répugnait. 


	L’inconnu se pencha jusqu’à se rapprocher à quelques centimètres de mon visage. Je pouvais sentir son souffle, l’alcool avait imbibé son haleine. Il s’adressa à son acolyte, sans jamais détourner son attention. Sa voix était rauque et glacée, mais je ne connaissais pas cette langue.


	— Mon camarade se prénomme Sade, déclara soudainement une personne derrière l’imposante silhouette, faisant battre mon cœur plus fort encore à l’instant même où ces mots franchirent ses lèvres. Nous nous dirigeons en France, ajouta-t-il dans un arménien maladroit, l’accent incertain. Je serai son traducteur. Il a quelques questions à vous poser. 


	Quoi, c’est tout ? Des questions à me poser ? 


	Je quittai du regard ledit Sade quelques secondes et me penchait vers l’homme qui s’adressa à moi dans cette langue maternelle et sécurisante. Je ne pouvais pas le voir distinctement, et pourtant je tentai quand même de détailler cet inconnu. Je ne pus alors m’empêcher de lui demander : 


	— Est-ce que… cet… cet homme a tué mes… Je marquai une pause, fronçant des sourcils tant prononcer ces mots me semblait impossible, avant de mobiliser toute l’énergie qu’il me restait pour poursuivre : mes p… parents ?


	À peine eus-je terminé de parler que le revers de la main de Sade s’écrasa contre ma joue. La surprise et la stupeur me coupèrent la respiration tandis que la souffrance m’oppressa. Il avait dû me briser d’infimes os de la mâchoire. Le goût du sang envahit ma bouche. Le corps tremblant, les doigts serrés sur le dossier de la chaise, je luttais pour ne pas tomber. La douleur était insupportable, mais l’envie de tenir bon était plus forte. Puis, dans un souffle étouffé, les sanglots m’échappèrent, silencieux.


	— N’intervenez que lorsqu’on vous le demandera, reprit l’inconnu. Répondez uniquement aux questions que Sade vous posera. Est-ce clair ? 


	Je savais qu’il me fallait coopérer, et ce rapidement, mais je ne parvenais pas à le faire. Les larmes dévalaient mes joues, dont l’une, meurtrie par la maltraitance de Sade, s’apaisait difficilement. Le coin de ma lèvre me picotait et s’intensifiait au rythme des émotions débordantes qui m’envahissaient. Le sel me rappelait la violence de cet homme, et ce qu’il était capable de faire. Ce n’était qu’un début, et ça, je l’ignorais encore. 


	Pourquoi ma mère m’avait-elle supplié de ne faire confiance qu’en ce monstre ?


	J’avais terriblement besoin de hurler qu’on me vienne en aide. 


	La réalité, cependant, était tout autre. 


	Vous savez comme moi que l’effet serait totalement dommageable. 


	Est-ce que j’aurais osé provoquer ma propre condamnation ? Pas depuis que je rencontrai cet homme. Ce que je lisais dans son regard brillant de sadisme me terrifiait. 


	L’instinct de survie ne me laissa pas faire. 


	Malheureusement, je n’eus pas de temps pour me décider. 


	Avec le recul, je me dis que j’aurais dû hurler cette nuit-là. Non pas pour que l’on me vienne en aide, mais pour provoquer suffisamment de colère chez ce monstre qui m’aurait achevée presque aussitôt. Ce n’était pas le genre d’homme qui renonçait. 


	Car, croyez-moi, la suite est plus douloureuse encore que ce que vous pourriez imaginer.


	C’est ainsi que le dénommé Sade se saisit brusquement de ma gorge avant de me plaquer violemment sur cette chaise. Je cherchais à me débattre, en vain. Mes poignets s’agitaient eux aussi à mesure que je manquais d’oxygène. Puis il me relâcha lorsque certains de ses acolytes s’adressèrent à lui, comme pour lui conseiller de se ressaisir : en ce temps, je n’avais pas fait suffisamment attention à ces indices. J’aurais dû me demander pourquoi ils tenaient tant à me garder vivante. Ce n’était pas simplement pour répondre à des questions banales. Comme si c’était leur devoir et qu’on le leur avait imposé. 


	Or qui oserait ordonner au si célèbre Sade de faire ou ne pas faire quelque chose, si ce n’est lui-même ? 


	Les yeux grands ouverts, je m’efforçais de maîtriser ma respiration. Mon corps tout entier avait mal tant les émotions qui l’habitaient ces quelques heures le consumaient. J’étais épuisée, le rythme cardiaque écrasé sous le poids de tant de rebondissements. 


	J’étais à bout de force. Je compris que je devais coopérer ou choisir de mourir. Cet homme était incontrôlable et déterminé. 


	— Est-ce clair, Érévane ? 


	Il connaissait mon prénom. Je me ressaisis presque aussitôt. Mes sourcils se froncèrent.


	— Oui, murmurai-je difficilement, les lèvres douloureuses et la gorge nouée. 


	L’individu traduisit la réponse brève que je leur avais apportée. Alors, Sade s’approcha encore une fois de moi, le pas lent et menaçant. Il commença à parler. Je détestais son timbre de voix, troublant et perfide. Puis son acolyte retranscrivit de nouveau :


	— Sais-tu qui sont tes parents ? 


	Était-ce une blague de mauvais goût ? Se fichaient-ils de moi ? Était-ce une réelle question ? Je voulais lui cracher au visage cette vague de dégoût qui me submergeait à mesure que cet échange avait lieu. Avait-il assassiné mes parents sans même les connaître ? 


	Aujourd’hui je connaissais la raison pour laquelle il m’avait posé cette question. Finalement, vous aussi. Bien avant moi. 


	Mais en ce temps, je ne connaissais pas encore l’existence de nos espèces. 


	En réalité, j’ignorais qui j’étais tout bonnement. Ce dont j’étais certaine, c’est qu’après cette terrible nuit je ne serai plus la même. Tout me semblait étranger dans ce monde, comme si on avait cherché à m’écarter. 


	Je me souviens que malgré mon tempérament de feu, je me retins de lui répondre avec sarcasme et cynisme. 


	— India et Le… Levon Arslanian, articulai-je difficilement. 


	Mon regard se troublait de temps à autre. Lorsque la douleur devenait intenable, il m’arrivait de lâcher prise. Sade grogna quelque chose dans sa langue. Tous rirent. 


	Était-ce du français ? Je crois que oui.


	Un français piteux et vulgaire.


	— Bien sûr que tu connais leur nom, retranscrit l’homme derrière lui. Ne nous prends pas pour des idiots. Quelle est leur nature ?


	Leur nature ? Mais qu’est-ce que cela signifiait ? 


	— Je crois que vous vous êtes trompé sur la traduction m… Monsieur, murmurai-je, la voix tremblante. 


	Je savais pourquoi je venais de buter sur ces mots : la peur de leur réaction, imprévisible et perverse, me terrorisait. Aussitôt l’inconnu avait retranscrit mes mots que ledit Sade me giflait de nouveau. Je gémis inévitablement. Cette fois, la violence fut plus intense. Je décollais de mon siège et me retrouvais au sol. Ma tête heurta un semblant de pierre. Je me souviens avoir eu terriblement mal. Mon bassin laissa échapper un crissement et je hurlais de douleur. Il me porta ensuite un coup de pied au ventre. Je vomis presque aussitôt. Le goût de sang se mêla aux sanglots. Une pluie glaçante s’abattit également sur nous. Je me rappelais avoir cru une seconde recevoir un signe réconfortant de ma mère. Je me consolais avec ce fantasme presque sordide. Les gouttes de cette pluie me rafraîchirent, nettoyant le sang et les traces de ses doigts sur mon visage. Ce visage si parfait que tous rêvaient de caresser alors que j’espérais qu’une chose : le voir se défaire de cette beauté propre à mon espèce.


	Espèce dont j’ignorais la vie. 


	— La nature de tes parents, petite garce, pas leur identité, vociféra l’homme, me crachant toute son animosité. 


	Je ne comprenais plus rien. Ils devaient se tromper. Peut-être, avaient-il perdu la tête ou jouaient-ils à des règles qu’ils étaient seuls à discerner. Ils n’avaient pourtant pas l’air amusés. De nouveau, Sade m’agrippa par les cheveux, m’arrachant cette fois un hurlement. Il enroula ma tignasse autour de son poignet, obligeant mon dos à se cambrer, puis me releva sans difficulté. Je me souviens avoir ressenti sa force surhumaine. Il défit sans effort mes chevilles rattachées aux pieds de la chaise et passa une jambe de l’autre côté de mon corps. Je me retrouvais prisonnière, ses épaisses cuisses serrant mon buste. J’avais terriblement mal. Je pouvais sentir mes côtes prêtes à céder sous la pression. Mes bras noués à l’arrière de mon dos étaient douloureux. 


	— Pitié… Je ne sais pas… Je ne comprends pas ce que vous me demandez… Je vous en… 


	Son confrère traduisait à mesure que je les implorais. Ma réponse ne le satisfaisait pas. Il avait resserré davantage sa prise. On put tous entendre quelques-uns de mes os se briser. Je perdis connaissance presque aussitôt. 


	 


	***


	 


	Je me réveillai quelques minutes ou peut-être était-ce quelques heures après. Mes yeux étaient bandés d’un tissu qui laissait légèrement transparaître la lumière. Je percevais cependant des ombres brumeuses. Le toucher et l’ouïe me permettaient de mieux distinguer l’environnement qui m’entourait. Mon corps gisait à même le sol, baignant dans la boue, entièrement humide, ma robe imbibée d’eau de pluie. Je n’ouvris pas les paupières. Mes oreilles sifflaient : je ne pouvais entendre qu’un bruit aigu continu, vestige de la violence des coups portés par Sade. Bien que consciente, je me relevai, comme pour me convaincre que c’était réellement le cas. En premier lieu assise, je pris un moment pour essayer de ressentir : tour à tour, la chaleur puis le froid m’envahirent. Mes pensées, elles aussi, se bousculaient. L’humidité n’en était pas la seule cause. L’inquiétude me saisit au ventre. Je vomis presque aussitôt et à nouveau, m’obligeant à me redresser quelque peu, ouvrant désormais les yeux. Ma tête tournait. Je perdais d’abord l’équilibre. J’inspirai une première fois. De nouveau, j’évacuais une désespérante amertume. La délivrance ne fut que de courte durée. L’angoisse, la colère et la tristesse s’abattirent sur moi, me forçant à retrouver complètement mes esprits. Je ne le voulais pas. Mon crâne, défenseur de ce débordement émotionnel, capitula pourtant. Comme pour me rappeler à l’ordre qu’il était, lui, déterminé à me maintenir en vie. La nuit était tombée. Je n’entendis personne à proximité. On m’avait déplacé. Je ne me trouvais plus au même endroit. Je semblais seule. Tandis que je passais le revers de ma paume sur ma bouche, essuyant l’antipathie répugnante de ces dernières heures, je me relevais plus lentement et en silence. Quelque chose m’interpella soudainement. Mes doigts se posèrent de nouveau, et avec insistance sur mon visage, comme s’ils cherchaient quelque chose. Je ne ressentis aucune blessure, aucune entaille, aucune douleur. Je portais une main à hauteur de mes cotes, avec prudence. Mes sourcils se froncèrent. 


	Impossible.


	Je n’éprouvais aucune souffrance, comme si aucun coup ne m’avait été asséné. 


	Comme si rien de tout cela n’était arrivé. 


	Était-ce mon imagination ? Non. La violence portée, ce bruit de brisement, ce désespoir, cette désolation, cette peur… Tout m’avait pourtant véritablement traversé. 


	Tout avait l’air si réel. J’avais besoin que ce soit réel. 


	Que ça ait du sens. Sinon, à quoi bon s’infliger une telle torture ? 


	Alors que je m’avançais, mes jambes tremblèrent, comme si elles n’avaient plus servi depuis une éternité. Je n’étais plus très sûre de ce que je faisais. Tout se bousculait. 


	Je manquais de trébucher. J’eus ce réflexe qui me permit malgré moi de me rattraper sur un semblant de clôture. De nouveau, mon visage afficha une incompréhension. 


	Ils m’avaient enfermée derrière ces clôtures. Une odeur de rouille me piqua les narines. Je me retournais, et constatais alors que j’étais entourée de ce mur de fer, perforé. 


	On m’avait mise en cage. 


	Oui, vous avez bien lu : une cage. La hauteur de celle-ci me dépassait à peine.


	Mes mains se posèrent au-dessus de moi, sur ces grilles enveloppantes. 


	Quel genre d’hommes pouvait avoir aussi peu de considération ?  


	Je sais ce que vous allez me dire : ma naïveté ne me permettait pas d’avoir ne serait-ce qu’un peu de clairvoyance. Mais croyez-moi, encore aujourd’hui, je peine à saisir ce qui motive un homme pour affliger une telle atrocité, quand bien même je suis devenue la femme d’un être assoiffé de maltraitance, le plus dévorant des génies du mal. Vous comprendrez absolument tout quand l’heure viendra. 


	Je me précipitai de part et d’autre dans mon espace confiné, cherchant à mesurer l’emprise que mes bourreaux avaient sur moi. La tolérance nerveuse céda place à l’affolement. Ma cage, semblable à une grille, m’offrait un panorama limité de l’extérieur, le bandeau sur mes yeux me privant d’une vue plus nette que de coutume. Pourtant, je commençai à suffoquer. L’étouffement m’envahit, et je basculai dans une crise de panique.


	Une vague d’émotions me submergea lorsque des pas et des chuchotements se rapprochèrent. D’instinct, je m’assis à la hâte, me prostrant comme pour tenter de me faire la plus discrète.


	Je voulais qu’on m’oublie. Je désirais disparaître.


	Je me rappelle avoir répété des prières, bordées de souhaits tels que celui de devenir une jeune fille comme les autres, menant une existence simple. Puis, dans un souffle, j’ai supplié la mort de venir me prendre, encore et encore, cherchant à dépérir comme mes parents s’étaient éteints. Je voulais les retrouver, les rejoindre dans cet abîme. Puis, je sentis trembler de tout mon corps lorsque les clefs se glissèrent dans la serrure de ma cage. Je ramenais mes genoux à hauteur de mes lèvres, avant d’entourer mes jambes de mes bras, enfouissant ma tête, comme pour ne pas voir arriver ce que je devinai être l’ombre de Sade. 


	— Lève-toi, m’ordonne une voix familière.


	C’était celle de mon tortionnaire. C’était bien lui, tentant de parler l’arménien, dans un accent atroce. Autant vous dire que je m’exécutai presque immédiatement, m’appuyant sur la grille. Je ne parvenais pas à déterminer laquelle des deux silhouettes portait une lanterne dont la flamme ambrée laissait entrevoir plus nettement leurs visages. 


	— Tu t’es vite remise de tes blessures, traduisit cette fois son acolyte, plus expert de la langue. 


	Il ne faisait que reprendre les propos de Sade et paraissait amusé. 


	— Oui, prononçai-je difficilement, la voix tremblante, trahissant ma terreur. 


	J’étais prête à coopérer de toutes les manières que ce soit, pour éviter de vivre à nouveau ce qu’il s’était passé plus tôt. 


	— Bien. Visiblement, tu ne sembles pas vouloir nous dire ce que tu sais de tes parents, commença-t-il alors que déjà, je me précipitai pour lui répondre, le coupant presque immédiatement dans son élan. 


	— Je vous jure que j’ignore tout, je… Je n’ai aucune raison de vous mentir. 


	Le monstre se rapprocha, en silence. Je me mis à trembler. 


	Plus il avançait vers moi, plus je plaquais mon corps contre cette cage, je voulais me fondre avec elle, disparaître derrière et fuir. C’était inutile. Malgré tout, j’étais prête à tout tenter. Même le plus absurde. Sade me faisait face. Son regard brillait, comme s’il espérait que je lui réponde que je ne savais pas ce qu’ils désiraient m’entendre dire. Comme s’il souhaitait plus que tout que je sois dans l’ignorance. Je saisis maintenant que cela justifierait son insoutenable exaltation, fièvre d’une euphorie perverse. Il se mit à prononcer des mots en français : je ne comprenais pas ce qu’ils signifiaient. L’autre homme s’adressa à lui, hésitant, comme s’il n’était pas d’accord. Je me rappelle avoir perçu de l’agacement dans la voix de Sade, mais son acolyte s’éclipsa pourtant après de longues secondes. Je ne pouvais discerner nettement la silhouette et le visage de ces hommes. Je voulais pouvoir me souvenir, avant tout, de celui qui me tourmentait.


	Pourquoi son traducteur nous avait-il quittés ? Comment allions-nous communiquer dorénavant ? Qu’allait-il se passer maintenant ? 


	— S’il vous plait. Il faut me croire, articulai-je tremblante, débitant à une vitesse folle. Je… je vous ai dit tout ce que je savais, sanglotai-je terrifiée par son silence et ce sourire qui se dessinait lentement sur ses lèvres. Je ne sais rien… rien de plus, ajoutai-je vainement.


	Je n’étais même pas certaine qu’il entende un mot de mon discours. Il se pencha alors vers moi, m’ordonnant dans un souffle de me taire, dans une onomatopée universelle. Mais je ne l’écoutais pas, prise d’une panique effrénée que je ne maîtrisais plus, bafouant des propos invraisemblables. Avec du recul, j’étais en mesure de comprendre pourquoi j’avais tenu un tel comportement : j’étais prête à tout pour éviter d’affronter cet homme. Il plaqua son corps contre le mien. Je me souviens avoir ressenti à nouveau l’envie de vomir tant son attitude ébranlait un semblant d’écœurement. J’aurais dû obéir et me taire ce soir-là. Cela aurait probablement modifié le cours des choses. 


	Enfin, je crois.  


	Il perdit patience, m’attrapa par mon immense chevelure défaite et me jeta au sol. Je n’eus à peine le temps de pouvoir me redresser, m’appuyant sur mes genoux et mes mains, que déjà je sentis la sienne agripper ma nuque, puis l’autre ma hanche droite. La puissance de son geste me coupa le souffle quelques secondes, paralysant mes membres. Ma robe venait d’être soulevée. Il resserra sa prise, je manquai d’oxygène. Je humai sa respiration non loin de mon oreille quand je commençai à perdre lentement connaissance. Mais ce n’était qu’un jeu pervers où seul ce monstre semblait y trouver du plaisir. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait. Je n’avais que 18 ans et ne maîtrisais rien de la sexualité.  


	De la volupté. 


	De mon corps.


	J’hurlais de douleur lorsqu’il força l’évasure par laquelle j’ignorais que l’on puisse éprouver de la jouissance. Sa main se plaqua sur ma bouche pour calfeutrer les cris de torture qui en émanait. Elle recouvrait une large partie de mon visage. 


	— Je t’en supplie Sade, arrête ! implorai-je de toute mes forces, alors que je savais que c’était inutile.


	Il ne m’écoutait plus. Il délirait. Il répétait une phrase inlassablement, que je ne comprenais pas, mais qui résonne encore aujourd’hui dans ma tête, comme s’il était dans un état second. 


	Il n’était plus le même. 


	Il était pire. 


	Mon calvaire débuta ce soir-là et inspira, à ce monstre, tous les autres qui suivirent.
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	_______________________


	 


	 Le calme et le paradoxe sont 
des frères jumeaux. 


	Nash Joyce.


	________________________


	 


	♫ Mount Everest 


	Dario Marcello & Mangusx  ♫


	 


	 


	À bord de l’Alpha, 15 décembre 2021. 


	       


	Les fonds marins étaient un atout : notre connaissance des océans, vaste étendue de notre planète, demeurait plus insignifiante que notre exploration de l’espace. La localisation d’Agartha était gardée secrète, soigneusement dissimulée, un non-dit que nul homme ni aucune créature étrangère à ma nation n’auraient pu déchiffrer : j’étais le seul, aux côtés de Nash, à savoir sa position exacte. Certains osaient la qualifier d’invention, d’autres d’utopie. Des sociétés confidentielles, des entités privées, et même des figures influentes de votre époque21 s’adonnaient à cette quête insensée, se défiant de découvrir ce qu’ils croyaient être le Saint Graal. Beaucoup, aveuglés par leur convoitise, étaient parés à sacrifier des richesses inestimables pour percer son mystère. Mais ce qu’aucun d’eux ne soupçonnait, c’était que quiconque s’aventurait trop près d’Agartha était voué à sombrer dans les abîmes. Des dispositifs immergés, dissimulés sous la surface, étaient prêts à couler ceux qui s’approchaient de mon pays, les condamnant à une fin aussi absurde qu’inévitable. Ainsi, nombreux furent ceux qui trouvèrent la mort, engloutis dans l’oubli, noyés sous la fausse hypothèse que la pression des profondeurs en avait eu raison.


	— Effie, articulai-je froidement.


	Mes yeux étaient rivés sur l’immense façade de verre de l’Alpha, où les étendues marines s’étiraient à perte de vue. Le silence des abysses envahissait l’espace, tandis que la machine glissait avec une fluidité parfaite à travers les obscurités thalassiques. Nous étions à bord du vaisseau le plus célèbre au monde, conçu pour dominer les océans. Je devais à Musk ces lignes épurées et sa coque sombre, luisant d’un éclat métallique presque irréel. SpaceX l’avait pensé tel que je l’avais exigé : il semblait naître des ténèbres. Il était terrifiant et indestructible. Il ressemblait à une créature vivante, un monstre venu tout droit du précipice, répondant à l’empreinte de mes attentes. 


	L’Alpha était une extension de mes aspirations, une entité à la fois invincible et silencieuse, sculptée pour me servir où que j’aille.


	Ses bâtisseurs, à l’exception d’Elon, avaient tous été éliminés. Je m’étais chargé personnellement de cette mission. De cette manière, nul ne pouvait plus détenir les secrets qui appartenaient exclusivement à ce monstre né des enfers. Sa coque sombre était une marque de domination. Les pièces étaient spacieuses, presque minimalistes, d’un noir obsidienne. Ma fascination pour les pierres précieuses en était parsemée. 
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